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PREFACE 


Faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
plaisirs  de  nos  pères  ;  rechercher  de  curieuses 
traditions,  pour  la  plupart  oubliées  aujourd'hui  ; 
montrer  enfin  le  côté  joyeux  de  la  féodalité, 
comme  nous  en  avons  montré  le  côté  triste  dans 
le  Bon  Vieux  Tenvps^  tel  a  été  notre  but  eu 
écrivant  ce  livre. 

De  même  que  pour  le  Bon  Vieux  Temps,  nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  présenter  ici  des 
documents  originaux,  mais  nous  avons  du  moins 
cherché  à  recueillir  les  renseignements  les  plus 
curieux,  les  plus  ignorés,  et  à  les  classer  aussi 
méthodiquement  qu'il  nous  a  été  possible. 

On  nous  reprochera  peut  ôirc  de  n'avoir  pas 
cherché,  par  l'emploi  d'un  style  plus  élégant,  à 
augmenter   le  mérite  de  notre  ouvrage  :  nous 
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n'avons  voulu  qu'instruire  et  aire  connaître  la 
vérité.  —  Voilà  pourquoi  encore  nous  avons  été 
sobre  de  digressions;  il  est  d'ailleurs  des 
chapitres  où  les  réflexions  de  l'auteur  seraient 
superflues  et  où  le  sujet  en  inspirera  assez  au 
lecteur  lui-même. 

On  trouvera  donc  dans  ce  volume  plus  de  faits 
que  de  phrases.  Tous  ces  faits,  d'une  scrupuleuse 
exactitude,  nous  les  avons  cités  d'après  les  his- 
toriens les  plus  estimés.  Ce  sont  tous  hommes 
de  «  haulte  futaye  »,  comme  dit  Panurge,  et  nous 
leur  laisserons  souvent  la  parole,  quoique  nous 
sachions  qu'il  n'y  a  ni  mérite  ni  gloire  à  remplir 
un  écrit  de  longues  citations,  et  que  faire  des 
livres  avec  des  livres  est  un  triste  métier.  Mais 
qu'importe  !  Il  ne  s'agit  point  ici  de  notre  amour- 
propre  d'auteur,  mais  de  l'instruction  et  de 
l'agrément  du  lecteur,  et  là  est  notre  excuse. 

Toujours,  d'ailleurs,  nous  indiquerons  nos 
autorités  et  si,  parfois,  nous  nous  écartons  de 
cette  règle,  ce  ne  sera  que  pour  des  faits  de 
minime  importance  ou  généralement  admis 
comme  incontestables.  En  tous  autres  cas,  nous 
nous  conformerons  à  ce  précepte  d'éternelle  jus- 
tice :  «  Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à 
César  !   » 

Mais  pourquoi,  nous  demandera-t-on  peut- 
être,  pourquoi  rappeler  ces  faits  qui  sont  connus 
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de  tous  les  érudits?  —  Pourquoi?  Le  voici  : 
C'est  qu'entre  ceux  qui  savent  tout  et  ceux  qui 
ne  savent  rien  ;  entre  ceux  qui  raisonnent  comme 
si  les  intérêts  matériels  n'existaient  pas  et  ceux, 
au  contraire,  qui  sacrifient  tout  à  ces  intérêts, 
—  il  est  une  autre  classe  d'hommes  à  laquelle 
nous  nous  honorons  d'appartenir  :  ce  sont  ceux 
qui,  sans  être  savants,  ont  exercé  leur  raison; 
qui  —  tout  en  convenant  que  les  intérêts  maté- 
riels font  partie  des  grands  ressorts  de  la 
machine  politique  —  ne  leur  subordonnent  pour- 
tant jamais  les  intérêts  de  l'intelligence.  C'est  à 
ces  derniers  que  nous  soumettons  notre  nouveau 
travail;  c'est  leur  assentiment  ou  plutôt  leur 
estime  que  nous  ambitionnons;  si  nous  l'obte- 
nons, nous  nous  passerons  sans  peine  de  tout 
autre  suffrage. 

En  terminant,  nous  tenons  à  exprimer  ici 
toute  notre  reconnaissance  à  M.  Isidore  Guiot, 
de  Bruxelles.  Ne  nous  connaissant  que  par  notre 
livre  le  Bon  Vieux  Temps,  mais  ayant  appris 
que  nous  nous  occupions  d'un  nouveau  travail 
littéraire,  M.  Guiot  a  mis  spontanément  à  notre 
disposition  sa  riche  bibliothèque  dans  laquelle 
nous  avons  trouvé  de  précieux  documents. 

Nous  adressons  encore  nos  sincères  remercî- 
ments  à  nos  honorables  souscripteurs  ;  c'est  leur 
concours  sympathique  qui  nous  a  permis  de  faire 
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éditer  ce  nouveau  livre.  Nous  serons  trop 
heureux  s'il  a  le  mérite  de  leur  plaire,  et  leur 
approbation  sera  pour  nous  la  plus  douce  des 
récompenses. 

Au  public  maintenant  à  juger  notre  œuvre. 
Il  a  bien  voulu  faire  à  notre  premier  ouvrage  un 
accueil  dont  nous  avons  été  très-flatté  ;  peut-être 
montrera-t-il  la  même  indulgence  pour  le 
Bonhomme  Jadis,  ce  contemporain  du  Bon  Vieux 
Temps. 

L.  Lamborelle. 
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LES  JOIES  DU  PEUPLE 


La  cour,  la  noblesse  et  la  chevalerie. 

La  cour  sous  tous  les  régimes.  —  Origine  et  développement  de  la  noblesse 
et  de  la  chevalerie.  —  Orgueil  et  faste  des  grands.  —  Extravaganci-a 
seigneuriales. —  Les  entremets. —  Les  vœux  du  Faisan,  du  Héron  et  du 
Paon. 

La  cour,  telle  qu'elle  existait  à  riome  et  à  Coii- 
stanlinople,  ne  fut  point  connue  de  la  féodalité. 
Les  premiers  rois  francs  n'eurent  que  les  cours 
plénièrcs,  vastes  réunions  où,  à  des  intervalles 
irréguliers,  le  monarque,  entouré  de  ses  serviteurs 
et  de  ses  grands  vassaux,  déployait  un  faste  prin- 
cier. Les  cours  plénières  se  tenaient  généralement 
à  Pâques  ou  à  Noël.  Des  hérauts  d'armes  allaient 
inviter  de  la  part  du  roi  les  princes,  les  prélats, 
les  seigneurs.  Durant  la  teny£-d%k..^ut%  le  roi 

portait  la  couronne,  cj;*îff5S<f\'àir'^de  lîymain  de 
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l'un  des  évûques  présents,  et  il  ne  la  quittait  que 
pour  se  coucher. 

Lorsque  le  roi  tenait  cour  plénière,  les  fêtes  se 
succédaient  sans  interruption  :  elles  consistaient  en 
cérémonies  religieuses,  chasses,  exercices  mili- 
taires, tournois,  festins,  etc.  Avant  de  congédier 
ses  vassaux,  le  monarque  leur  distribuait  des 
bijoux  et  des  habits.  Cette  coutume  permit  à  saint 
Louis  de  forcer  quelques  vassaux  récalcitrants  à 
l'accompagner  en  Palestine  :  il  leur  distribua,  dans 
l'obscurité,  des  vêtements  portant  la  croix  symbo- 
lique et  les  nobles  seigneurs  se  crurent  dès  lors 
obligés  de  partir  pour  la  croisade.  Saint  Louis 
employait  là  une  de  ces  fraudes  pieuses  si  usitées 
de  son  temps. 

Charles  VII  fut  le  premier  roi  qui  renonça  aux 
cours  plénières.  La  guerre  qu'il  avait  soutenue 
contre  les  Anglais  avait  obéré  ses  finances  et  ne  lui 
permettait  pas  de  traiter  ses  vassaux  avec  le  faste 
traditionnel.  D'autre  part,  le  peuple,  épuisé  par  la 
guerre  et  la  famine,  ne  pouvait  être  pressuré 
davantage  :  il  fallut  donc  renoncer  à  ces  pompeuses 
assemblées. 

Ce  fut  sous  François  I"  que  la  cour  véritable 
naquit  en  France,  et  ce  fut  sous  Louis  XIV  qu'elle 
arriva  au  plus  haut  degré  de  splendeur.  En  conso- 
lidant son  unité,  la  royauté  avait  transformé  les 
nobles  en  vils  mendiants,  en  plats  courtisans. 
«  Toutes  les  fois  que  je  dîne  à  Versailles,  disait 
»  Duclos,  je  me  crois  dans  un  office  de  valets: 


»  je  n'entends  que  des  gens  qui  parlent  do  leur 
»  maître.  »  Mais  une  fois  sortis  de  la  cour,  ces 
grands  seigneurs  redevenaient  d'une  arrogance 
ridicule.  «  Les  nobles,  disait  Voltaire, 

»  Vont  en  poste  à  Versailles  essuyer  des  mépris 

Il  Qu'ils  reyiennent  soudain  rendre  en  poste  à  Paris.  » 

La  Bruyère  a  tracé  de  la  cour  du  roi-Soleil  une 
description  allégorique  célèbre  : 

«  L'on  parle  d'une  région  où  les  vieillards  sont 
»  galants,  polis  et  civils;  les  jeunes  gens,  au  con- 
»  traire,  durs,  féroces,  sans  mœurs  ni  politesse  ; 
»  ils  se  trouvent  affranchis  de  la  passion  des 
»  femmes  dans  un  âge  oîi  l'on  commence  ailleurs 
»  à  la  sentir;  ils  leur  préfèrent  des  repas  de  viandes 
»  et  des  amours  ridicules.  Celui-là  chez  eux  est 
»  sobre  et  modéré  qui  ne  s'enivre  que  de  vin  ; 
»  l'usage  trop  fréquent  qu'ils  en  font  le  leur  a 
»  rendu  insipide.  Ils  cherchent  à  réveiller  leur 
»  goût  déjà  éteint  par  les  eaux-de-vie  et  les  li- 
»  queurs  les  plus  violentes  :  un  peu  plus  et  ils 
n  boiraient  de  l'eau-forte  !  Les  femmes  de  ce  pays 
»  précipitent  le  déclin  de  leur  beauté  par  des  arti- 
»  fices  qu'elles  croient  servir  à  les  rendre  belles  ; 
»  leur  coutume  est  de  peindre  leurs  lèvres,  leurs 
»  joues,  leurs  sourcils  et  leurs  épaules,  qu'elles 
»  étalent  avec  leur  gorge  comme  si  elles  crai- 
»  gnaient  de  cacher  l'endroit  par  où  elles  pour- 
»  raient  plaire  et  de  ne  pas  se  montrer  assez.  — 
»  Ces  peuples  ont  leur  Dieu  et  leur  roi,  les  grands 
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»  de  la  nation  s'assemblent  tous  les  jours  à  une 
»  certaine  heure  dans  ua  temple  qu'ils  appellent 
»  église.  11  y  a  au  fond  de  ce  temple  un  autel  con- 
»  sacré  à  leur  Dieu,  où  un  prêtre  célèbre  les  mys- 
»  lères  quils  appellent  saints,  sacrés,  redoutables. 
»  Les  grands  forment  un  vaste  cercle  autour  de 
»  cet  autel  et  paraissent  debout,  le  dos  tourné  di- 
»  rectement  au  prêtre  et  aux  saints  mystères,  et  la 
»  face  élevée  vers  leur  roi...  Les  gens  du  pays  le 
»  nomment  (Versailles);  il  est  à  48°  d'élévation 
»  du  pôle  et  à  plus  de  onze  cents  lieues  de  la  mer 
»  des  Iroquois  et  des  Hurons.  » 

Les  fêtes  de  la  cour  de  Louis  XIV  sont  à  juste 
titre  célèbres.  Les  représentations  allégoriques, 
les  ballets  surtout  furent  en  haute  faveur  à  Ver- 
sailles jusqu'au  moment  où  M'^'^de  Maintenon  trans- 
forma la  cour  en  une  vaste  capucinière. 

Avec  la  Régence  reparurent  les  fêtes,  mais  elles 
prirent  un  caractère  des  plus  licencieux,  qu'elles 
conservèrent  jusqu'à  la  Révolution.  Louis  Blanc  a 
peint  les  divertissements  qui  remplirent  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XVI  ou ,  pour 
parler  plus  exactement,  du  règne  de  Marie-Antoi- 
nette. Nous  citons  : 

«  Tantôt,  c'étaient  des  chevaliers,  émules  fictifs 
des  preux  de  Charlemagne,  qui  dans  des  jardins 
somptueux,  sous  des  arbres  auxquels  étaient  sus- 
pendus lances  et  boucliers,  restaient  plongés  dans 
un  sommeil  magique,  jusqu'à  ce  que,  paraissant 
tout  à  coup ,  la  reine  daignât  rompre  le  charme  ; 
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tantôt,  après  la  lecture  de  quelque  page  relative 
aux  amours  des  cerfs,  il  prenait  fantaisie  à  ses  gen- 
tilshommes d'avoir  des  vêtements  de  peau  de  cerf 
et  de  s'enfoncer,  ainsi  métamorphosés,  au  plus  épais 
des  ombrages  du  parc;  tantôt  enfin,  dans  ces  rigou- 
reuses journées  d'hiver  qui  sont  le  désespoir  du 
pauvre,  Marie-Antoinette  et  les  seigneurs  de  sa 
suite  venaient  fouler  la  neige  des  boulevards  sur  de 
rapides  traîneaux  figurant  des  lions  ou  des  cygnes 
ou  des  corbeilles  de  fleurs.  Les  heures  de  déca- 
dence ont  des  joies  qui  leur  sont  propres  :  jouer 
la  comédie,  et  la  jouer  d'une  manière  furtive,  devint 
un  amusement  cher  à  la  fille  de  Marie-Thérèse.  Au 
temps  où  la  noblesse  avait  des  passions  viriles,  on 
donnait  des  tournois  pour  figurer  la  guerre  :  main- 
tenant, c'étaient  des  danseurs  qui ,  mêlés  aux  no- 
bles, portaient  les  couleurs  des  dames,  dans  des 
fêtes  imaginées  pour  simuler  les  tournois.  « 

La  réaction  fut  terrible  :  reine,  nobles,  dan- 
seurs, fêtes,  tout  s'engloutit  dans  la  tourmente 
révolutionnaire! 

Dans  nos  provinces,  chaque  duc,  chaque  comte 
avait  sa  cour.  Dans  la  seconde  moitié  du  xiv°  siè- 
cle, on  peut  citer  la  cour  de  Jeanne  et  Wenceslas, 
à  Bruxelles,  comme  un  exen;iple  bien  connu  (1). — 
C'était  chaque  jour  au  palais  de  Gaudenberg  jeux, 
festins,  spectacles  de  bateleurs,  récits  et  chants  de 
ménestrels  et  de  trouvères,  concerts,  etc.  Puis  ve- 

(1)  M.  Pinchart  a  publié  une  intéressante  étude  suV'  la  cour  do 
Jeanne  et  de  Wenceslas  dans  la  Eevue  trimestrieUe. 
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uaient les  chasses,  les  tournois.  —  Le  palais  était 
luxueusement  meublé  ;  certaines  chambres  étaient 
tapissées  d'hermine.  Les  jeunes  seigneurs  de  la 
cour  entretenaient  dans  le  palais  même  des  fillettes 
avec  lesquelles  ils  dissipaient  leur  patrimoine  et 
faisaient  chère  exquise  (1).  Ce  grand  train  obligea 
souvent  le  duc  et  la  duchesse  à  emprunter  de  l'ar- 
gent aux  juifs  et  aux  Lombards,  et  le  fameux  procès 
intenté  en  1370  à  quelques  juifs  sacrilèges  sous 
prétexte  qu'ils  avaient  dérobé  (et  poignardé,  d'après 
la  légende)  des  hosties  consacrées,  n'eut  très- 
probablement  d'autre  but  que  de  permettre  à  Wen- 
ceslas  de  confisquer  les  biens  de  ces  malheureux. 
Le  faste  de  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne  a  été 
souvent  célébré.  Plus  tard,  les  gouverneurs 
généraux  espagnols  et  autrichiens  eurent  toute  la 
représentation  d'un  souverain,  et  ils  réglèrent  leur 
cour  sur  le  modèle  de  celle  de  leur  maître.  L'éti- 
quette acquit  donc  bientôt  une  immense  impor- 
tance et  des  querelles  très-graves  selevèrent  au 
sujet  de  questions  de  préséances,  de  tabouret,  etc. 
Dans  son  Histoire  de  Bruxelles,  l'abbé  Mann  rap- 
porte même  un  fait  qui  rappelle  la  maxime  espa- 
gnole :  «  Ne  touchez  pas  à  la  Reine  !  »  Dans  la 
nuit  du  3  au  4  février  1731,  le  palais  de  Bruxelles 


(1)  Les  Bruxellois  out  toujours  été  grands  amateurs  de  la 
bonne  chère  En  1371,  à  la  désastreuse  bataille  de  Bastweiler, 
ils  s'étaient  fait  suivre  de  chariots  remplis  de  pâtés  et  de  flacons 
de  toute  espèce.  Aussi  reçurent-ils  dès  lors  le  surnom  de  Jcicl-en- 
eeters  (mangeurs  de  poulets). 
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devint  la  proie  des  flammes.  Un  haliebardier 
enfonça  la  porte  de  la  chambre  de  rarciiiducliesse 
Marie-Ëlisabeth  et  emporta  la  gouvernante  entre 
ses  bras.  Le  pauvre  diable  fut  disgracié  pour  avoir 
manqué  à  l'étiquette  ! 

Dans  un  cas  semblable,  un  noble  eût  d'ailleurs 
éprouvé  le  même  sort  que  le  haliebardier.  Les  pri- 
vilèges de  la  noblesse  n'avaient  pu  en  effet  la 
soustraire  aux  lois  de  l'étiquette,  et  malgré  leur 
orgueil,  les  grands  seigneurs  étaient  dans  la  dé- 
pendance complète  de  leurs  maîtres. 

La  noblesse  devait  son  origine  au  partage  des 
terres.  Originairement,  la  terre  avait  constitué  le 
titre,  comme  les  belles  actions,  les  alliances  et  la 
vieille  fantaisie  des  aïeux  avaient  composé  le  blason 
de  race.  Quant  au  nom  môme,  il  dérivait  du  latin 
(a  noscere,  noscibilis,  nobilis),  et  les  Romains  s'en 
servaient  pour  désigner  une  chose  bien  comme  en 
bien  ou  en  mal.  Tite-Live,  par  exemple,  appelle 
Hypsala  une  noble  prostituée  (nobile  scortum). 

Plus  tard,  les  rois,  et  parfois  même  les  grands 
vassaux,  délivrèrent  à  leurs  sujets  des  lettres 
d'anoblissement,  grâce  auxquelles  le  sang  roturier 
cessa  de  couler  dans  les  veines  de  ceux-ci.  Ces 
patentes  ne  s'expédiaient  d'abord  que  pour  récom- 
penser le  mérite,  mais  bientôt  elles  furent  délivrées. 
à  quiconque  voulut  les  payer.  Ainsi,  en  1696,, 
Louis  XIV  créa  — ■  à  raison  de  .6,000  livres; 
chacun  —  cinq  cents  nouveaux  nobles.  Ceux-ci, . 
grâce  à  leur  titre,  furent  désormais  exempts  d'im-j 
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pots,  et  leurs  tailles  retombèrent  sur  les  vilains  ! 

Ce  fut  Louis  II  qui,  au  ix"  siècle,  ordonna 
que  les  titres  de  noblesse  seraient  héréditaires. 
Cette  déplorable  mesure  inspira  aux  nobles  cet 
orgueil  qui  alla  toujours  en  augmentant  et  qui  fut 
Tune  des  causes  de  la  révolution  qui  les  engloutit. 

Pendant  longtemps,  la  chevalerie  fut  l'expression 
la  plus  parfaite  de  la  noblesse.  On  a  prétendu  que 
cette  institution  fut  créée  au  ix*"  siècle  pour  lutter 
contre  le  déplorable  état  de  la  société,  pour  pro- 
téger les  faibles.  Il  est  plus  probable  qu'elle  a  été 
le  développement  progressif  de  faits  anciens  et 
que,  née  dans  l'intérieur  des  châteaux,  elle  n'eut 
d'abord  d'autres  buts  que  de  déclarer  l'admission 
du  jeune  homme  au  rang  et  à  la  vie  de  guerrier 
et  de  lui  rappeler  le  lien  qui  l'unissait  à  son  suze- 
rain, au  seigneur  qui  l'armait  chevalier. 

La  chevalerie  se  modifia  sous  l'influence  de  la 
poésie  et  de  la  religion,  mais  elle  ne  rendit  jamais 
des  services  bien  importants  à  l'humanité.  L'époque 
où  elle  fut  le  plus  en  honneur  est  aussi  la  plus 
brutale,  la  plus  grossière,  celle  où  se  commirent  le 
plus  de  crimes,  le  plus  de  violences. 

Écoutons  d'ailleurs  de  Sainte-Palaye  ;  il  nous  dira 
ce  qu'étaient  ces  nobles  chevaliers,  ces  défenseurs 
de  la  veuve  opprimée,  de  la  beauté  outragée,  de 
l'innocence  en  péril,  de  l'orphelin  dépouillé.  Il  va 
nous  faire  voir  le  revers  de  cette  médaille  chargée 
par  les  siècles  d'une  rouille  vénérable.  «  Ce  qu'il 
faut  dire,  et  répéter  sans  cesse,  c'est  que  dans  cet 
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âge  qu'ils  appellent  le  bon  vieux  temps,  la  loyauté 
n'était  iamilière  qu'entre  égaux,  la  francliise  avait 
toutes  les  formes  de  la  rudesse,  la  bravoure  tous  les 
earactères  de  la  férocité.  Vain  dans  sa  grossière 
parure,  hargneux  parce  qu'il  se  sentait  appuyé, 
querelleur  sans  motif,  ne  cc)nnaissant  d'autre  mé- 
rite que  sa  force,  et  d'autre  jurisprudence  que 
l'épée,  le  chevalier  grand  chevaucheur  de  routes, 
grand  redresseur  de  torts,  était  gonflé  d'orgueil, 
hérissé  de  jactance,  il  faisait  payer  cher  sa  protec- 
tion. Décidant  de  tout  cà  coup  de  lance,  il  dédai- 
gnait la  puissance  de  la  raison,  se  raillait  de  la 
justice,  et  foulait  sous  les  pieds  de  son  palefroi  la 
pitié  et  l'humanité.  Qu'était-ce  que  sa  religion?  une 
crédulité  enfantine,  un  culte  bizarre,  des  prières 
baroques,  et  de  ridicules  momeries.  Sous  sa  cui- 
rasse un  scapulaire,  à  sa  lance  un  chapelet,  des 
images  bénites  au  cou  de  son  cheval,  il  se  teignait 
de  sang  et  marmottait  des  litanies.  Qu'était-ce  enfin 
que  cette  fidélité  tant  vantée,  cette  constance  à 
toute  épreuve?  Dans  les  cœurs  froids,  les  tempéra- 
ments de  glace,  les  esprits  bornés,  un  manteau  plus 
honoré  qu'honorable,  qui,  pour  des  caractères 
moins  réservés,  enveloppait  tous  les  vices.  » 

Tels  étaient  les  très-hauts,  très-puissants  et 
très-redoutés  chevaliers  du  bon  vieux  temps. 

Comme  on  le  voit,  des  hommes  auxquels  on 
attribue  tant  d'exploits  glorieux,  tant  d'actions 
généreuses  et  honorables,  qui  ont  été  exaltés  dans 
les  romans,  dans  les  compositions  poétiques  et  sur 
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notre  scène  moderne,  n'étaient  pour  la  plupart  que 
des  hommes  impitoyables  qui  mériteraient  à  notre 
époque  toute  la  sévérité  des  lois. 

Le  jeune  gentilhomme  qui  aspirait  à  la  cheva- 
lerie devait  s'y  préparer  par  un  long  noviciat. 
Dès  l'âge  de  sept  ans,  il  servait  quelque  cheva- 
lier illustre  en  qualité  de  page,  damoiseau  ou 
varlet,  et  étudiait  tous  les  exercices  de  corps. 
A  quatorze  ans,  il  devenait  écuycr  ;  enfin,  à  l'âge 
de  vingt  et  un  ans  accomplis,  il  pouvait  être  armé 
chevalier. 

L'initiation  à  la  chevalerie  était  une  cérémonie 
d'un  caractère  pompeux.  Purifié  par  les  bains,  vêtu 
d'une  tunique  blanche,  d'une  robe  rouge  et  d'un 
justaucorps  noir,  le  récipiendaire  observait  pendant 
vingt-quatre  heures  un  jeûne  suivi  de  la  veillée  des 
armes  :  on  appelait  ainsi  la  nuit  qui  précédait  la 
cérémonie  et  que  le  novice  passait  en  prières  dans 
l'église.  Le  matin,  après  avoir  communié  et  en- 
tendu la  messe,  il  s'avançait  vers  l'autel,  son  bou- 
clier suspendu  au  cou.  Après  avoir  reçu  la  béné- 
diction du  prêtre,  il  se  dirigeait  vers  les  dames  qui 
lui  attachaient  les  éperons  dorés,  le  haubert,  la 
cuirasse,  les  brassards  et  les  gantelets.  Le  plus 
ancien  chevalier  présent  lui  ceignait  l'épée,  lui 
donnait  l'accolade,  le  faisait  agenouiller,  et  lui 
donnait,  sur  l'épaule  ou  la  nuque,  trois  coups  de 
plat  d'épée  en  disant  :  «  Au  nom  de  Dieu,  de  saint 
Michel  et  de  saint  Georges,  je  te  fais  chevalier!  » 
Lo    nouveau    chevalier  se   relevai!  ;    l'écuver  lui 
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amenait  son  cheval  de  bataille  sur  lequel  il  caraco- 
lait devant  l'assistance.  Enfin,  il  jurait  de  se  con- 
former aux  lois  de  l'honneur,  de  servir  Dieu  et  les 
dames,  de  défendre  les  faibles,  et  de  s'éloigner  de 
tous  lieux  où  il  y  aurait  trahison  ou  faux  jugements, 
s'il  n'était  pas  assez  fort  pour  l'empêcher  (1). 

De  ce  moment,  le  chevalier  devenait  un  être 
privilégié.  Il  jouissait  de  la  plus  haute  considéra- 
tion et  sa  femme  portait  le  titre  de  dame.  Chaque 
fois  qu'il  entendait  la  messe,  il  tirait  son  épée  à 
l'évangile  et  la  tenait  haute. 

La  cérémonie  d'investiture  d'un  chevalier,  qui 
se  fêtait  si  joyeusement  au  château,  faisait  souvent 
verser  des  larmes  dans  les  chaumières,  car  elle 
donnait  au  seigneur  le  droit  de  lever  un  nouvel 
impôt  sur  ses  vassaux  :  c'était  la  taille  aux  quatre 
cas.  Ce  droit  féodal  a  été  omis  parmi  ceux  que 
nous  avons  indiqués  dans  notre  livre  le  Bon  Vieux 
Temps. 

Si  un  chevalier  venait  à  se  rendre  coupable  d'une 
faute  grave,  son  châtiment  était  des  plus  ignomi- 
nieux. Après  la  sentence  de  ses  pairs,  il  était 
amené  sur  un  échafaud  ;  on  brisait  devant  lui  et  on 
foulait  aux  pieds  ses  armes;  son  écu  noirci  était 
attaché  à  la  queue  d'une  jument  et  traîné  dans  la 

(1)  Ces  cérémonies  que  nous  résumons  d'après  les  Mémoires 
sur  la  chevalerie,  par  de  Sainte-Palaye,  n'étaient  observées  qu'en 
temps  de  paix.  Sur  le  champ  de  bataille,  on  créait  un  chevalier 
en  lui  donnant  l'accolade  et  les  trois  coups  de  plat  d'épée  :  ce 
fut  ainsi,  par  exemple,  que  François  I^r  fut  armé  chevalier  par 
Bavàvil  sur  lo  champ  de  bataille  deMarignan. 
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boue.  Des  hérauts  proclamaient  son  crime  et  le 
chargeaient  d'anathèraes  ;  ils  lui  versaient  sur  la 
tête  de  l'eau  chaude,  comme  pour  effacer  le  carac- 
tère conféré  par  l'accolade.  Enfin,  on  le  tirait  de 
lechafaud  à  l'aide  d'une  corde  qu'on  lui  nouait  sous 
les  bras,  et  il  était  traîné  sur  une  claie  jusqu'à 
l'église  où  l'on  récitait  sur  lui  les  prières  des 
morts.  Si  le  chevalier  dégradé  survivait  à  cette 
terrible  cérémonie,  il  était  du  moins  déshonoré  à 
jamais,  et  il  ne  lui  restait  d'autre  ressource  que 
d'aller  se  faire  tuer  dans  un  combat  ou  de  porter 
sa  honte  dans  un  cloître. 

Nobles  et  chevaliers  étaient  également  fiers  de 
leurs  privilèges.  Ils  s'attribuaient  des  origines  fa- 
buleuses, prétendant  descendre  de  Dieu,  des  pa- 
triarches, des  fées  (1),  etc.  Ils  ajoutaient  à  leurs 
titres  des  surnoms  :  le  Loup,  le  Sanglier,  le  Lion, 
le  Diable,  le  Bougre,  et  croyaient  ainsi  s'ûtre  rendus 
bien  plus  redoutables  encore. 

L'orgueil  de  ces  grands  seigneurs  était  vérita- 
blement inouï.  «  Un  sei^'neur  de  la  maison  de 
»  Chàtelet,  raconte  Dulaure  dans  son  Histoire  de  la 
«  Noblesse,  fit  creuser  son  tombeau  dans  un  pilier 
»  de  l'église  des  cordeliers  de  Neufchâteau  et  or- 
))  donna  qu'on  l'y  plaçât  tout  debout  pour  que  les 
»  vilains  ne  lui  marchassent  pas  sur  le  ventre  !!  »  — 


(1)  Les  vicomtes  de  Turenne  prétendaient  tenir  leur  noblesse 
de  Dieu  et  de  saint  Marcel;  la  maison  de  Lusignan,  de  la  fée 
Mélusine;  les  sires  de  Pons,  de  Pompée;  la  maison  de  Levis,  dn 
patriarche  Lévi. 
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On  connaît  encore  le  mot  de  ce  Rohan  qui,  à  une 
réprimande  que  lui  adressait  le  prêtre  auquel  il  se 
confessait,  répondait  fièrement  :  «Ah!  mon  père, 
•-  Dieu  y  regar<lerait  à  deux  lois  avant  de  damner 
»  un  Rohan  !  « 

Cet  orgueil  se  décelait  encore  par  le  tastc  qu':;ta- 
laient  les  grands  seigneurs.  Les  moindres  hobe- 
reaux portaient  des  vêtements  de  soie  chamarrés 
d'or  et  d'argent,  des  armures  ciselées  et  armoriées. 

Parfois  même,  ce  désir  de  paraître  inspirait 
aux  nobles  des  actions  véritablement  extravagantes. 
De  Sainte-Palaye  en  cite  un  exemple  curieux  que 
Dulaure  a  rapporté  également  avec  quelques 
variantes  dan§  son  Histoire  de  la  Noblesse  (1).  En 
1174,  un  tournoi  fut  célébré  à  Beaucaire  et  attira 
plus  de  dix-sept  mille  chevaliers,  qui  firent  assaut 
de  magnificence  et  montrèrent  au  grand  jour  leur 
vanité  et  leurs  idées  absurdes  de  grandeur.  Le 
comte  de  Toulouse  fit,  par  ostentation,  présent  à 
Raymond  d'Agoust  de  cent  mille  pièces  d'or  ou  du 
moins  d'argent;  mais  celui-ci  les  distribua  immé- 
diatement, par  égales  portions,  à  cent  autres 
chevaliers  ! 

Un  autre  seigneur,  nommé  Gros  de  Martello, 
ordonna  que  tous  les  mets  nécessaires  aux  quatre 
cents  chevaliers  de  sa  suite  fussent  cuits  à' la 
llamme  des  flambeaux  ! 

(l)  Nous  suivons  ici  la  version  de  Sainte-Palaye  dans  ses  Mé-' 
moires  sur  la  Chevalerie  (notes),  version  que  nous  croj  ons  la  plus 
exacte. 
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Bertrand  Raimbaud  se  fit  admirer  par  un  trait 
de  profusion  qui,  de  nos  jours,  eut  peut-être  con- 
duit ce  magnifique  seigneur  aux  petites-maisons  : 
il  fit  labourer  le  champ  du  tournoi  par  douze  paires 
de  bœufs  et  il  y  sema  glorieusement  trente  mille 
pièces  !  ! 

Enfin ,  Raymond  de  Venoul ,  voulant  renchérir 
encore  sur  ces  nobles  extravagances,  fit  attacher 
trente  de  ses  plus  beaux  chevaux  sur  un  vaste  bû- 
cher et  en  présence  de  toute  l'assemblée  il  eut  le 
triste  courage  d'y  mettre  le  feu  et  de  faire  périr  ces 
animaux  au  milieu  des  flammes  ! 

Tels  étaient  les  plaisirs,  telle  était  la  raison,  tels 
étaient  les  mœurs  des  nobles  chevaliers  du  bon 
vieux  temps! 

Les  festins  des  grands  leur  permettaient  encore 
d'étaler  un  faste  princier  (1).  Le  luxe  des  tables 
seigneuriales  était  très-grand  et  souvent  même  ces 
banquets  étaient  passablement  extravagants.  «  Au 
»  dîner  du  sacre  de  Charles  VI,  dit  Froissart,  les 
»  ducs  de  Brabant,  d'Anjou,  de  Berry,  de  Bour- 
»  gogne  et  de  Bourbon,  oncles  du  roi,  s'assirent 
»  à  table,  bien  loin  de  lui,  et  l'archevêque  de 
»  Rheims  et  autres  prélats  à  sa  droite.  Les  sires 
»  de  Couci,  de  la  Trémouille,  l'amiral  de  la  mer  et 

(1)  Philippe  le  Bel  avait  cependant  ordonné  «  qu'au  grand 
j»  mangier  (c'est-à-dire  au  souper  qui  était  alors  en  France  le 
!)  principal  repas)  nul  ne  pouvait  donner  que  deux  mets  et  un 
î)  potage  au  lard,  sans  fraude,  n  Mais  cette  loi  somptuaire  ne 
fut  observée  que  durant  quelques  années,  et  bientôt  l'on  fut  loin 
des  deux  mets  et  du  potage  au  lard! 
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»  autres  servaient  sur  hauts  destriers  tout  couverts 
»  et  parés  de  drap  d'or.  »  Chaque  service  ctait 
apporté  aux  sons  des  flûtes  et  des  hautbois.  A  l'eii- 
tremets,  vingt  hérauts  d'armes  jetaient  au  peuple 
le  contenu  de  coupes  pleines  de  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent, en  criant  :  Largesse!  Largesse!! 

Nous  venons  de  citer  le  mot  entremets.  Aujour- 
d'hui nous  désignons  par  ce  mot  un  înets  que  nous 
mangeons  entre  d'autres  mets,  ce  qui  ne  signifie 
pas  grand'chose.  Xos  pères,  tout  aussi  bons  gas- 
tronomes que  nous,  respectaient  mieux  l'étymolo- 
gie  :  ils  appelaient  de  ce  nom  des  spectacles  à 
machines  qu'on  représentait  entre  les  différents 
services.  —  Les  historiens  nous  ont  conservé  de 
curieuses  descriptions  de  ces  entremets.  Voici  deux 
exemples  de  ces  spectacles  : 

En  1378,  Charles  V,  roi  de  France,  donnant  un 
grand  repas  à  son  oncle,  l'empereur  Charles  IV,  fit 
représenter  un  entremets  en  deux  parties  dont  le 
sujet  était  la  conquête  de  Jérusalem  par  Godefroid 
de  Bouillon.  Au  premier  acte,  on  vit  un  vaisseau 
peint  de  mille  couleurs  et  monté  par  les  croisés,  à 
la  tête  desquels  on  remarquait  Pierre  l'Hermite  en 
habit  de  moine.  A  l'aide  de  machines  cachées  dans 
l'intérieur,  le  vaisseau  passa  du  côté  droit  de  la 
salle  au  côté  gauche,  où  était  figurée  Jérusalem 
ayant  ses  tours,  son  temple  et  ses  murailles  gar- 
nis de  Sarrasins  que  les  chrétiens  attaquèrent  et 
défirent  complètement. 
Lorsque  le  roi  Philippe  le  Bel  arma  ses  fils  çlic- 
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valiers,  il  y  eut  pendant  le  festin  qui  suivit  la  céré- 
mr>ni;.',  un  entremets  où  parut  Notre -Seigneur 
mangeant  des  pommes  avec  sa  mère  et  disant  des 
Pater  nosier.  «  On  entendit  les  bienheureux  clian- 
»  ter  dans  le  paradis,  en  compagnie  d'environ 
»  quatre-vingt-dix  anges  ;  on  entendit  les  damnés 
»  gémir  dans  un  enfer  noir,  au  milieu  de  cent 
»  diables  qui  riaient  de  leur  supplice.  » 

Mais  tout  cela  n'offre  rien  de  comparable  aux 
merveilles  féeriques  du  repas  du  Faisan.  On  a  con- 
servé ce  nom  à  une  fête  donnée  par  Philippe  le 
Bon,  à  Lille,  le  17  février  1453,  —  fête  à  la 
description  de  laquelle  Olivier  de  la  Marche  a 
consacré  deux  longs  chapitres  que  nous  allons 
résumer. 

Le  banquet  eut  lieu  dans  une  vaste  salle  du  pa- 
lais de  Ribour.  Trois  immenses  tables  avaient  été 
dressées  et  on  y  voyait  figurer,  en  guise  de  sur- 
touts,  une  foule  de  pièces  machinées  avec  un  art 
inouï  pour  l'époque  :  une  église  avec  cloche,  orgue 
et  quatre  chantres  ;  un  énorme  pâté  renfermant  vingt- 
huit  musiciens  ;  un  vaisseau  monté  par  des  marins  ; 
un  château  fort  avec  tourelles  ;  un  moulin  à  vent  ;  une 
foule  de  personnages  et  d'animaux  automates,  etc. 
—  Au  milieu  de  la  longueur  de  la  salle,  de  chaque 
côté  d'un  splendide  bufiPet,  on  avait  élevé  une  co- 
lonne. L'une  portait  une  statue  de  femme  nue  dont 
la  mamelle  droite  répandait  de  l'hypocras  ;  à  l'autre 
était  enchahié  un  lion  vivant  qui  semblait  garder 
la  femme.  — ^  En  outre,  la  salle  contenait  cinq 
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L'cliafaiids  pour  les  étrangers  elles  speclaleurs  qui 
n  étaient  pas  du  souper. 

Le  duc  et  les  seigneurs  de  sa  cour,  niagnitique- 
mcnt  vêtus,  prirent  place  autour  des  tables,  et  le 
l'estin  commença  au  bruit  des  cloches,  des  instru- 
ments de  musique,  des  chants,  etc. 

Chacun  des  services  comportait  quarante-quatre 
j)lats,  et  chaque  plat  arrivait  sur  la  table  dans  un 
chariot  peint  en  or  et  azur  qui  se  détachait  du  pla- 
fond à  l'aide  d'un  ingénieux  mécanisme. 

Bientôt  eut  lieu  la  représentation  du  premier 
entremets.  Un  cheval  portant  deux  trompettes  et 
escorté  par  seize  chevaliers,  traversa  la  salle  à  re- 
culons. Puis  entra  un  lutin  monté  sur  un  sanglier 
et  portant  lui-même  en  équilibre  sur  la  tête  un 
homme  ayant  les  pieds  en  lair. 

Soudain,  une  tapisserie  s'écarta  et  l'on  joua  une 
pantomime  en  trois  actes  représentant  la  conquête 
de  la  Toison  d'or  par  Jason.  Le  héros  soumettait 
d'abord  deux  taureaux  vomissant  des  flammes,  puis 
il  combattait  un  dragon,  lui  coupait  la  tête  et  lui 
arrachait  les  dents.  Enfin,  il  labourait  un  champ 
avec  les  taureaux  qu'il  avait  domptés,  il  y  semait  les 
dents  du  dragon  et  aussitôt  naissait  une  armée  de 
soldats   qui   s'entr égorgeaient  jusqu'au   dernier. 

Entre  les  deux  premiers  actes  de  cette  panto- 
mime, un  jeune  homme  monté  sur  un  cerf  blanc 
entra  dans  la  salle  et  chanta  un  duo  dans  lequel  le 
cerf  fit  sa  partie. 

Entre  le  deuxième  et  le  troisième  acte,  il  y  eut 
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également  un  intermède  :  un  dragon  de  feu  tra- 
versa la  salle  en  volant,  puis  parut  un  héron  qui 
fut  capturé  par  deux  faucons  lâchés  contre  lui. 

Au  troisième  service,  vint  un  eréant  vêtu  en  Sar- 
rasin  et  menant  un  éléphant  sur  lequel  se  tenait 
une  dame,  Sainte-Église.  Celle-ci  se  plaignit  des 
malheurs  des  chrétiens  d'Orient  et  fit  appel  à  une 
nouvelle  croisade.  Le  héraut  d'armes  Toison  d'Or 
entra  alors  dans  la  salle,  portant  un  faisan  vivant 
orné  d'un  collier  d'or  et  de  pierreries.  Il  proposa 
aux  convives  de  prononcer  sur  l'oiseau  royal  un 
vœu  pour  la  délivrance  de  Gonslantinople.  Aussitôt 
le  duc  lui  donna  un  href  dont  le  héraut  fit  la  lecture 
à  haute  voix.  Philippe  y  vouait  à  Dieu,  à  la  Vierge, 
aux  dames  et  au  faisan  que  si  le  roi  de  France, 
son  seigneur,  ou  quelque  antre  prince  voulait  se 
croiser  contre  le  Turc,  il  prendrait  part  à  l'expé- 
dition. 

Tous  les  sei^Miours  firent  un  vœu  analosrue  et 
accompagnèrent  leur  serment  des  promesses  les 
plus  bizarres,  comme  de  ne  pas  se  coucher  le  ven- 
dredi, de  ne  pas  s'asseoira  lablc, etc., etc., jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  combattu  les  infidèles. 

Après  le  repas,  les  tables  furent  enlevées  et  de 
nouveaux  personnages  apparurent.  C'était  Grâce- 
Dieu  qui  venait  présenter  au  duc  les  Douze  Vertus. 
Chacune  de  ces  dames  débita  un  couplet  de  circon- 
stance, puis  les  seigneurs  dansèrent  avec  elles  et  la 
fête  s'acheva  ainsi. 

Ce  banquet  coûta  au   duc  de  Bourgogne  des 
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sommes  immenses,  et  pour  subvenir  à  ces  dé- 
penses, il  dut  réformer  sa  maison  et  donner  congé 
pour  deux  ans  à  tous  ses  domestiques.  Il  se  pro- 
posait pendant  ce  laps  de  temps  d'organiser  la 
croisade,  mais  celle-ci  n'eut  pas  lieu  :  l'esprit  de 
ces  aventureuses  expéditions  n'existait  plus,  —  et 
Philippe  le  Bon  dut  donner  une  autre  destination 
aux  énormes  contributions  qu'il  avait  exigées  des 
États  pour  l'organisation  de  la  guerre  sainte. 

Si  nous  remontons  un  siècle  en  arrière,  nous 
trouvons  un  vœu  analogue  :  le  Vœu  du  Héron. 
En  1338,  Robert  d'Artois  après  avoir  rompu 
avec  le  roi  de  France,  vient  en  Angleterre  et  se 
présente  devant  Edouard  III,  portant  un  héron 
rôti.  «  Vnici  le  plus  lâche  des  animaux,  dit-il  au 
»  moûd:  jue  anglais,  je  le  présente  au  plus  indo- 
»  lent  dc3  rois,  à  celui  qui  abandonne  à  son  rival 
»  la  couronne  de  France!  »  Le  roi,  blessé  au  vif, 
jure  sur  l'oiseau  de  conquérir  la  France  et  tous  les 
seigneurs  de  la  cour  l'imitent.  Ici,  on  ne  s'en 
tint  pas  au  simple  vœu  :  l'Europe  tout  entière  fut 
en  feu  et  la  terrible  guerre  de  succession  com- 
mença (I)  ! 

Presque  toujours  d'ailleurs,  les  chevaliers  pro- 
nonçaient ainsi  leurs  vtt'ux,  la  main  étendue  sur 
un  oiseau.  Mais  le  plus  souvent,  c'était  le  paon 
qui  servait  à  cet  usage.  Le  noble  oiseau,  comme 
l'appelaient  les   trouvères,  était  le  mets  chevale- 

(1)  Le  Vœu  du  Héron  est  le  sujet  d'un  petit  poëtne  inséré  dans 
les  Mémoires  sur  la  Chevalerie  par  de  Sainte-Palay  e. 
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resquc  par  excellence.  Lorsdes  grands  festins,  onlc 
coLivrail  de  feuilles  d'or  et  il  était  servi  au  son  des 
fanfares.  Alors  celui  des  convives  qui  avait  quelque 
vœu  à  faire  se  levait  et  prenait  Dieu,  la  Vierge,  les 
dûmes  et  le  paon  à  témoins  qu'il  ferait  telle  ou  telle 
prouesse,  jurant  en  outre  que  jusqu'à  l'accomplis- 
sement de  son  vœu,  il  ne  coucherait  point  avec  sa 
mie,  ne  se  couperait  point  les  cheveux,  la  barbe 
ni  les  ongles,  etc.,  etc. 

11  est  inutile  de  faire  remarquer  à  nos  lecteurs 
que  ces  vœux  si  solennellement  faits  à  Dieu,  à  la 
Vierge,  aux  dames  et  au  paon  n'empêchaient  guère 
les  preux  chevaliers  de  faire  précisément  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  avaient  juré,  dès  que  les  circon- 
stances venaient  modifier  leurs  idées  primitives  : 
ils  en  étaient  quittes,  dans  les  cas  les  plus  graves, 
pour  se  faire  relever  de  leurs  vœux  par  quelque 
ecclésiastique  de  bonne  volonté. 

Au  reste,  les  chevaliers  du  moyen  âge  sont  tout 
simplement  des  don  Quichotte  rêvant  toujours  un 
royaume  à  conquérir  à  la  pointe  de  leurs  épées 
pour  devenir  à  leur  tour  tout-puissants  et  possé- 
der enfin  leurs  gentes  dames.  Encore  le  bon  hi- 
dalgo de  Cervantes  prenait,  lui,  au  sérieux  la 
défense  du  droit,  de  l'humanité,  du  faibl;;,  de 
l'opprimé,  et  il  s'en  allait  par  monts  et  par  vaux, 
chcvauchaiîl  si  chimère,  délivrer  les  enfants  que 
battaient  leurs  maîtres  et,  au  besoin,  se  briser 
contre  les  moulins  à  vent  ! 


II 

Les  joyeuses  entrées. 


Couiinent    le   peuple,    accablé    (Viii)p6ts ,   fêtait   ses    maîtres.    —   Gerbe 
d'exemples.  —  Les  vraies  joyeuses  entrées.  —  Ephêinérides  nationales. 


Nos  pères,  accablés  de  tailles,  d'impôts, d'aides; 
soumis  aux  corvées,  à  la  dîme  et  aux  mille  exac- 
tions de  l'ancien  régime,  organisaient  les  plus 
pompeuses  solennités  pour  célébrer  l'entrée  ou  le 
passage,  dans  chaque  ville  de  leurs  seigneurs  et 
maîtres.  Voici  d'abord  un  exemple  tiré  de  l'histoire 
de  France,  il  s'agit  de  l'entrée  à  Paris  de  la  trop 
fameuse  Isabeau  de  Bavière,  femme  de  Charles  VI. 

Le  couronnement  de  la  reine  fut  précédé  d'une 
entrée  solennelle  dans  la  capitale.  Les  Parisiens  la 
rendirent  aussi  pompeuse  qu'il  leur  fût  possible. 
Les  spectacles  qu'ils  donnèrent  leur  paraissaient, 
dans  ce  temps,  ce  que  nous  paraissent  aujourd'hui 
les  nôtres,  c'est-à-dire  les  plus  beaux  qu'on  pîit 
organiser.  A  la  porte  Saint-Denis,  des  enfants  ha- 
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billes  en  anges  chantaient  des  cantiques.  La  sainte 
Vierge  tenait  dans  ses  bras  un  petit  enfant,  lequel 
s'ébastoit,  à  part  soi,  avec  un  petit  moulinet  fait  de 
grosses  noix.  Des  jeunes  filles  extrêmement  parées, 
mais  modestes  (?),  présentaient  aux  passants ck/ref, 
hypocras  et  piment.  Devant  l'hôpital  de  la  Trinité, 
des  chevaliers  français  et  anglais  représentaient  le 
jeu  d'armes  de  Saladin.  Plus  loin  on  voyait  Dieu 
séant  en  sa  majesté  et  de  petits  enfants  de  chœur 
chantoient  moult  doucement  en  forme  d'anges.  Deux 
d'entre  eux  se  détachèrent  de  la  voûte  de  l'arc  de 
triomphe  et  vinrent  poser  sur  la  tête  de  la  reine 
une  couronne  d'un  grand  prix.  Plus  loin,  se  trou- 
vait une  salle  de  concert  ;  au  petit  Châtelet  on  re- 
présenta un  lit  de  justice.  D'un  bois  voisin  s'élança 
un  cerf  blanc;  il  devait  être  d'or  massif,  mais  on 
n'eut  pas  le  temps  de  le  fondre.  Un  lion  et  un  vau- 
tour, sortis  du  même  bois,  vinrent  l'attaquer;  un 
homme  caché  dirigeait  les  mouvements  du  cerf, 
qui  brandissoit  une  épée  et  roulait  les  yeux  en  me- 
naçant. On  remarqua  encore  un  voltigeur  qui  des- 
cendit sur  une  corde  tendue  du  haut  des  tours  de 
Notre-Dame  jusqu'au  pont,  quand  la  reine  y  entra. 
Comme  il  faisait  déjà  nuit,  il  tenait  un  flambeau  à 
chaque  main. 

Le  roi,  pour  jouir  de  ces  spectacles,  monta  en 
croupe  derrière  le  sire  de  Savoisy  et  reçut  quel- 
ques horions  dans  la  foule.  La  reine  fut  couron- 
née dans  la  Sainte-Chapelle.  Quatre  des  princi- 
cipaux  bourgeois  lui  présentèrent  une  nef  d'or, 
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deux  grands  flacons,  doux  drageoirs  et  doux  bas- 
sins d'argent  ;  à  la  duchesse  d'Orléai.s,  deux  ser- 
vices do  vaissolic;  au  roi,  quatre  pots,  dix  tampoirs 
et  dix  plats  dor.  Deux  hommes  déguisés,  l'un  en 
ours,  l'autre  en  licorne,  deux  autres  noircis  et  ha- 
billés en  Maures,  portaient  ces  présents  (1). 

Le  roi  dit  aux  bourgeois  qui  les  offraient  :  Grand 
merci,  bonnes  gens,  ils  sont  beaux  et  riches. 

...  Le  lendemain,  dit  Anqueti!,  la  gabelle  fut 
augmentée. 

Dans  nos  provinces,  l'entrée  des  souverains 
donnait  également  lieu  à  des  fêtes  très-remarqua- 
bles. Les  communes  attachaient  à  leurs  franchises, 
à  leurs  privilèges,  à  leurs  libertés  nne  si  haute  va- 
leur qu'elles  ne  croyaient  pas  pouvoir  célébrer  par 
d'assez  pompeuses  ré-jouissances  ces  inaugurations 
solennelles  où  les  princes  reconnaissaient  oiTicielle- 
ment  des  droits  conquis  au  prix  de  tant  de  luttes  et 
de  sacrifices. 

Mais  que  de  promesses  trahies,  que  de  serments 
parjurés  l'inflexible  histoire  n'a-t-elle  pas  à  enregis- 
trer? Que  de  fois  le  tocsin  du  vieux  beffroi,  appe- 
lant nos  pères  à  la  défense  do  leurs  privilèges 
violés,  n'a-t-il  pas  succédé  aux  joyeux  carillons 
des  réjouissances  publiques?... 

M.  Louis  Hymans,   dans  sa  belle  relation  des 


(1)  Saint-Foix,  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  ajoute  : 
"  Dans  ces  temps  là  rien  ne  paraissoit  si  ingénieux  que  ces  mas- 
carades, et  ce  n'est  pas  la  première  ni  la  dernière  cérémonie  oii 
les  villes  ont  choisi  des  animaux  pour  leurs  députés.  » 


—  28  - 

Fêtes  du  XXV^  anniversaire  de  ïbmiujuration  de 
Léopold  r\  a  parfaitement  résumé  la  description 
des  principales  fêtes  données  à  l'occasion  des 
joyeuses  entrées  de  nos  princes  ou  des  visites  qu'ils 
faisaient  parfois  dans  leurs  bonnes  villes.  Voici  ce 
qu'il  écrit  à  ce  sujet. 

«  Quand  on  voit,  dans  Graplieus,  le  récit  des 
fêtes  données  par  la  ville  d'Anvers  en  l'honneur  du 
fils  de  Charles-Quint,  quand  on  parcourt  l'album 
que  nous  a  laissé  Rubens  des  solennités  qui  accueil- 
lirent dans  cette  môme  ville  la  visite  du  cardinal- 
infant,  on  est  presque  humilié  de  voir  la  modestie 
de  ce  que  nous  appelons  luxe  et  de  la  simplicité 
de  nos  splendeurs. 

»  Parlerons-nous  d'Anvers  et  de  ses  vingt-huit 
arcs  de  triomphe  dessinés  par  un  des  rois  de  l'art; 
de  sou  cortège  de  5,000  chevaliers  et  bourgeois 
tout  rutilants  d'or  et  de  pierreries?  Irons-nous 
d'Anvers  à  Bruges?  Nous  y  verrons  Philippe  le  Bon 
faisant  son  entrée  au  lendemain  d'une  victoire  et 
reçu  dans  la  Venise  de  l'Occident  parles  marchands 
florentins,  génois,  espagnols  et  ostrelins  revêtus 
de  velours  bleu  et  cramoisi,  de  damas  blanc  et 
violet;  tous  à  cheval,  précédés  de  pages,  et  escor- 
tés de  varlets  portant  des  torches.  Nous  rencontre- 
rons le  clergé  avec  les  incalculables  richesses  des 
églises  ;  nous  verrons  une  forêt  artificielle,  montée 
sur  des  chars  invisiljlos,  marcher  seule  au-devant 
du  piince,  comme  la  forêt  de  Eirnam  marche  au- 
devant  de  Macbeth  dans  le  drame  de  Shakespeare; 
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nous  verrons  les  rues  disparaissant  sous  les  fleurs 
et  le  feuillage,  les  fontaines  donnant  du  vin  et  de 
l'hydromel,  et  les  façades  couvertes  de  feuilles  d'or 
et  d'argent,  élincelant  au  soleil  comme  des  escar- 
boucles. 

»  Une  autre  fois,  lors  du  mariage  de  Cbarles  le 
Téméraire,  IMarguerite  d'Yorck,  sœur  du  roi  d'An- 
gleterre, débarque  à  l'Écluse  accompagnée  de  la 
duchesse  de  Norfolk  et  de  l'évoque  de  Salisbury; 
elle  monte  dans  une  litière  de  drap  d'or  portée  par 
des  chevaux  caparaçonnés  d'or,  et  entourée  de 
cinquante  demoiselles  d'honneur  chevauchant  sur 
des  haquenées  blanches.  Elle  fait  son  entrée  à 
Bruges  par  la  porte  Sainte-Croix.  Elle  est  reçue 
par  le  clergé  portant  les  chasses  et  les  reliques, 
le  grand  bailli,  l'écoulète,  les  gentilshommes  du  duc, 
les  archers  de  Bourgogne,  revêtus  de  paletots  d'or- 
fèvrerie blanche,  les  chambellans  en  robe  et  les 
chevaliers  de  la  Toison  d'or. 

»  Six  archers  portent  derrière  elle  la  couronne 
du  roi  d'Angleterre,  et  cent  nobles  escortent  son 
carrosse. 

»  Puis  viennent  les  Nations  dans  leur  splendide 
accoutrement,  les  marchands  de  tous  les  pays,  à 
cheval,  entourés  de  varlets  munis  de  flambeaux. 
Les  rues  sont  tendues  de  soie,  et  les  pavés  recou- 
verts de  tapis  moelleux.  Devant  l'hôtel  ducal,  deux 
lions  soutiennent  les  armes  de  Bourgogne.  Un 
Sagittaire  fait  jaillir  do  ses  flèches  du  vin  de 
France,   un   autre  du  vin    du  Rhin,  et  les  deux 
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liqueurs  vont  tomber  dans  un  bassin  de  marbre  où 
le  peuple  vient  boire.  Près  de  là  un  immense  péli- 
can de  bronze  s'ouvre  la  poitrine  toute  saignanlc 
d'hypocras. 

»  Un  banquet  attend  l'auguste  fiancée,  trois  cents 
cuisiniers  et  quatre-vingts  marmitons  l'ont  préparé  ; 
on  compte  60  panetiers  et  80  échansons.  La  table 
du  festin  est  tendue  de  tapisseries  d'Audenarde, 
représenlant  l'histoire  de  Jason,  et  les  buffets  de 
chêne  sculpté  fléchissent  sous  le  poids  de  la  monu- 
mentale argenterie  de  Philippe  le  Bon,  évaluée  à 
plus  de  60,000  marcs.  Sur  la  table,  les  plats  sont 
supportés  par  trente  navires.  Les  pâtés  représen- 
tent des  châteaux  forts,  et  Ion  fait  circuler  dans  la 
salle  un  léopard  vivant,  revêtu  d'un  surcot  aux 
couleurs  britanniques,  côte  à  côte  avec  un  lion  aux 
armes  de  Bourgogne. 

»  Les  fêtes  populaires  ne  durent  pas  moins  de  dix 
jours,  et  pendant  ces  dix  jours  on  ne  voit  qu  al- 
lumeries,  sonneries,  ripaille  et  liesse.   » 

A  l'entrée  de  Maximilien  à  Bruxelles  (1486), 
toutes  les  rues  par  lesquelles  il  passa  étaient  ten- 
dues, dit  Molinet,  «  de  tapisseries,  broqueteries  et 
aultres  exquis  ouvraiges.  »  Les  carrefours  étaient 
ornés  d'arcs  de  triomphe  représentant  des  sujets 
bibliques  ou  moraux  (i). 

«  Aucuns  métiers,  pour  faire  leurs  allumeries 
et  montre  de  nouveautés,  avaient  retenu  certains 

(1)  Henxe  et  Wa¥tees,  Hist.  de  Bruxelles,  t.  le'',  p.  298. 
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hôtels,  revctiis  les  uns  de  draps  d'or  et  de  soie, 
les  autres  armoriés  des  armes  et  blasons  de  l'em- 
pereur, et  étaient  des  ouvrages  subtilement  élabo- 
rés à  très-grand  coût  et  extrême  dépense.  »  Les 
rues  qui  environnaient  la  Grand'Place  étaient  or- 
nées de  portiques  fort  élevés  ;  la  façade  de  FIiôLcl 
de  ville  était  tapissée  d'étoffes  rouges  et  «  envi- 
ronnée de  grands  et  gros  flambeaux  en  très-bon 
nombre,  et  la  tour  jusqu'à  l'image  de  saint  Michel 
chargée  de  falots  ardents  et  autres  instru- 
ments portant  lumière.  Toutes  les  maisons  étaient 
couvertes  de  feu,  de  drap,  de  peintures  et  de 
métal.  » 

La  somptuosité  fut  portée  encore  plus  loin  dans 
les  réceptions  faites  à  Charles-Quint  et  à  Phi- 
lippe n. 

Là  nous  voyons  des  citadelles  factices ,  ou , 
comme  on  le  disait  alors,  des  bastilles,  attaquées  et 
défendues  à  coups  de  canon,  puis  enlevées  d'as- 
saut ;  des  corps  de  métiers  vêtus  de  damas  et  de 
velours  ;  des  portiques  et  des  amphithéâtres  érigés 
comme  par  enchantement  sur  les  dessins  des  plus 
grands  artistes;  en  un  mot  des  prodiges  de  luxe, 
de  magnificence  et  d'éclat. 

«  Ce  n'est  pas  impunément,  dit  M.  Moke,  que  les 
nations  s'habituent  à  prêter  des  dehors  pompeux 
aux  choses  vulgaires  :  la  profondeur  des  senti- 
ments ou  la  grandeur  des  actions  fait  éclater 
leur  génie;  mais  quand  elles  retombent  dans 
l'engourdissement  de  l'indifférence,  il  n'y  a  plus 
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que  mensonge  dans  leurs  élans   factices  (l).  » 

Les  chambres  de  rhétorique  jouèrent  toujours 
un  grand  rôle  dans  ces  fêtes  données  à  l'occasion 
des  inaugurations  de  nos  princes  souverains.  On  y 
retrouve  ces  formidables  allégories  qu'aimaient  tant 
nos  pères  et  par  lesquelles  ils  célébraient  bien 
souvent  la  venue  de  leurs  maîtres  etde  leurs  tyrans. 

Nous  citons  quelques  faits  d'après  Motley,  l'émi- 
nent  historien  de  la  Révolution  des  Pays-Bas  au 
xvr  siècle. 

Le  18  janvier  1578,  l'archiduc  Mathias  fut  solen- 
nellement inauguré  comme  gouverneur  des  Pays- 
Bas. 

Une  brillante  cavalcade  conduite  par  d'Orange, 
accompagné  du  comte  Jean  de  Nassau,  du  prince 
de  Chimay  et  d'autres  notables,  alla  à  sa  rencontre 
jusqu'à  Yilvorde  et  le  ramena  à  Bruxelles. 

Dès  que  Mathias  eut  franchi  la  porte  de  Louvain, 
il  fut  livré  aux  mains  de  la  mythologie;  bourgeois 
et  rhétoriciens  s'emparèrent  de  leur  illustre  captif, 
bien  résolus  à  se  surpasser  dans  leurs  témoignages 
d'allégresse. 

Après  avoir  été  reçu  dans  la  rue  du  Chevalier 
par  les  représentants  des  «  neuf  nations  »  de 
Bruxelles,  suivis  de  bourgeois  en  vêtements  splen- 
dides,  le  cortège  ai-riva  sur  la  Grand'Place  au  mi- 
lieu des  transports  d'allégresse  du  peuple. 

La  superbe  façade  de  l'hôtel  de  ville  disparais- 

(1)  Mc'KE,  Fêtes  et  solennités  des  Belges,  t.  II,  p.  lOG. 
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sait  SOUS  les  banderoles  et  les  bannières;  à  des 
balcons  et  à  des  fenêtres,  coninic  à  tous  ceux  de  la 
pittoresque  enceinte  de  la  place,  une  foule  com- 
pacte de  dames  étalaient  leurs  babits  de  fête. 

Vingt-quatre  estrades  garnissaient  le  pourtour 
de  la  place  offrant  cliacune  des  tableaux  vivants  du 
classique  le  plus  pur.  Tous  les  dieux  et  les  déesses 
de  la  mytbologie  y  étaient  représentés  et  artistc- 
ment  groupés. 

L'un  représentait  Junon  avec  son  paon,  présen- 
tant à  Matbias  la  ville  de  Bruxelles ,  sous  la  forme 
d'une  gracieuse  figure  qu'elle  tenait  à  la  main.  Dans 
un  autre,  Cybèle  offrait  des  clefs,  la  Raison  une 
bride,  Hébé  un  panier  de  fleurs;  la  Sagesse  un 
miroir  et  les  livres  des  lois,  la  Vigilance  une  paire 
d'éperons;  tandis  que  la  Constance,  la  Magnanimité 
et  d'autres  vertus  lui  apportaient  un  casque ,  une 
cuirasse,  une  lance  et  un  bouclier.  Sur  d'autres 
tbéàtres  encore,  Bellone  lui  donnait  des  bommes 
d'armes  solidement  liés  ;  la  Renommée  sa  trompette 
et  la  Gloire  sa  couronne. 

Le  lendemain,  Matbias  ayant  prêté  les  serments 
voulus  comme  gouverneur  général  se  rendit  à  un 
splendide  banquet  préparé  dans  la  grande  salle  de 
l'bôlel  de  ville,  par  les  soins  des  États-Généraux. 

A  peine  la  nappe  eut-elle  été  enlevée  que  la  rbé- 
torique  fit  son  apparition  par  l'entremise  de  la  cé- 
lèbre gilde  «  la  Guirlande  de  Marie.   » 

Deux  personnages,  l'un  babillé  en  bourgeois 
notable,  l'autre   en  prêtre  avec  étole  et   surplis. 
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s'avancèrent  sur  une  estrade  élevée  en  face  de  Leurs 
Altesses  et  débitèrent  un  long  dialogue  en  vers. 
L'un  des  orateurs  jouissait  du  J^eau  nom  de  «  Cœur 
désirant,  »  l'autre  de  celui  de  «  Bien  public.  » 
Cœur  désirant,  curieux  de  caractère,  passa  par 
une  série  de  questions  énigmatiques,  au  sens  my- 
thologique ;  charades  classiques  en  quelque  sorte, 
et  qui  avaient  trait  pour  la  plupart,  aux  faits  et 
gestes  de  Vénus,  Junon  et  autres  divinités,  comme 
par  exemple  : 


Quand  Jupiter  chassera-t-il  Saturne  V 
Quand  Neptune  engloutira-t-il  Phaéton  ? 
Quand  Hercule  tuera-t-il  l'Hj'dre  ? 
Quand  Vulcain  cessera-t-il  de  boîter,  etc ,  etc.  (1) 


Ces  questions  n'avaient  en  apparence  guère 
rapport  à  Mathias  ou  à  l'événement  du  jour,  mais 
Bien  public  savait  mieux  à  quoi  s'en  tenir.  En 
conséquence,  il  apprit,  en  un  nombre  convenable 
de  rimes,  à  son  inquiet  confrère,  que  tout  se  termi- 
nerait de  façon  parfaite  !  que  Jupiter,  Diane  et 
Vénus  et  le  reste  de  l'Olympe  feraient  tous  leur 
devoir,  et  que  la  Belgique  serait  guérie  de  tous  les 


(l)  Somniave  heschryvinghe  van  de  triwnphelyclce  incomst 
van  den  door  huchtir/en  aertschoge  Matthias,tinnen die prince- 
îycJcc  stadt  van  Brussclc.  Antwerpen,  Plantin,  1579.  Cette  petite 
publication,  e'crite  par  J.-B.  Houwaert,  contient  un  rapport 
détaillé  des  fêtes  organisées  à  cette  occasion,  en  même  temps 
qu'elle  donne  tous  les  poëmes  chantés  et  récités.  Pour  l'histoire 
littéraire  et  artistique  des  Flandres  et  du  Brabant,  elle  est  très 
imi:tortante.  (Motley,  lieu  cité .) 
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maux  par  l'arrivée  de  certain  personnage.  Sur  quoi 
Cœur  désirant  de  s'écrier  : 

"  OIi  !  Bien  public!  quel  sera  ce  héros, 
n  De  quel  nom,  de  quel  sang?  » 

Et  Bien  public  de  répondre,  en  nommant  l'archi- 
duc en  une  strophe  enthousiaste  et  courageuse, où 
figuraient  ingénieusement  les  inévitables  Curtius 
et  Scipion  l'Africain.  La  conclusion  du  discours  ne 
fut  pas  récitée,  elle  servit  d'occasion  à  la  venue  de 
nouveaux  personnages  :  le  trop  exploité  Scipion, 
accompagné  d'Alexandre  et  d'Annibal,  et  symboli- 
sant avec  eux  le  futur  gouvernement  de  Mathias. 
Chacun  de  ces  héros  débita  sa  centaine  de  vers  ;  ce 
fut  la  fin  de  la  pièce,  et  la  Rhétorique  s'en  alla  cette 
fois  pour  tout  de  bon. 

Pendant  ce  temps,  les  citoyens  festoyaient  dans 
les  rues.  Partout  s'allumaient  des  feux  de  joie 
auxquels  le  peuple  faisait  rôtir  «  oies,  porcs,  chapons 
perdrix  et  poulets; »  partout  retentissaient  les  sons 
joyeux  des  orchestres  de  danse.  Soudain  un  dra- 
gon volant  s'élanra  dans  les  airs.  1!  plana  quelques 
instants  sur  la  foule  en  liesse  qui  couvrait  la 
Grand'Place,  puis  éclata  avec  un  bruit  terrible, 
lanrant  de  tous  côtés  des  fusées  et  d'autres  pièces 
d'artifices.  Ce  spectacle,  alors  encore  tout  nou- 
veau, produisit  une  telle  frayeur  que  les  assistants 
prirent  leur  jambes  à  leur  cou  «  comme  si  mille 
soldats  les  eussent  assaillis  »   et  se  bousculant 
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tout  en  désordre  rentrèrent  cljacun  chez  soi  (1). 

En  lo77,  à  l'occasion  d'une  visite  du  prince 
d'Orange  à  Gand,  une  représentation  splendide  fut 
organisée  par  la  chambre  suprême  de  rhétorique  : 
«  la  Fleur  de  baume.  »  Pour  faire  honneur  au 
prince,  le  drame  avait  pour  titre  :  Judas  Machabée. 
Au  milieu  de  la  scène  se  tenait  debout  le  héron 
d'Israël,  tout  armé  et  symbolisant  l'hôte  illustre  de 
la  cité  gantoise,  prêt  à  combattre  pour  sa  patrie, 
et  à  côté  de  lui  figuraient  les  trois  étals  du  pays, 
ingénieusement  représentés  par  un  seul  person- 
nage, portant  la  toque  de  velours  d'un  noble,  la 
soutane  d'un  prêtre  et  le  haut-de-chausses  d'un 
bourgeois  (2). 

Des  groupes  d'autres  personnages  allégoriques 
garnissaient  la  droite  et  la  gauche  du  théâtre.  Le 
Courage,  le  Patriotisme,  la  Liberté,  la  Miséricorde 
et  la  Vigilance  et  foule  d'autres  qualités  estimables, 
d'un  côté,  en  opposition  avec  le  Meurtre,  la  Rapine, 
la  Trahison  et  tout  le  reste  de  la  confrérie  du  crime, 
de  l'autre.  Une  vieille  hideuse,  hâve  et  affamée,  figu- 
rait l'Inquisition.  «  La  Pacification  de  Gand,  vêtue 
de  satin  cramoisi,  portait  sur  la  tête,  en  guise  de 
turban,  une  ville  emmuraillée  ;  le  catholicisme  et 
le  protestantisme,  liés  à  sa  ceinture,  étaient  réunis 
l'un  à  l'autre  par  une  chaîne  de  dix-sept  anneaux 


(1)  Sommare  heschryùnghc,  etc.,  etc.  (Motley,  lieu  cité.) 

(2)  La  joyeuse  et  magnifique  entrée,  etc.,  ouvrage  du  temps 
clans  lequel  on  trouve  de  magnifiques  gravures  représentant 
toutes  les  merveilles  de  ces  fêtes.  Bon.,  xvil,  SOI. 
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qu'elle  forgeait  sur  une  enclume;  sous  l'enclume 
un  soldat  en  armure  complète  et  se  rongeant  le 
cœur,  représentait  la  Discorde. 

A  l'avant-scène,  on  voyait  l'Histoire  et  la  Rhéto- 
rique, vêtues  «  de  vêtements  blancs  comme  vierges 
triomphantes  »  et  portant  chacune  une  couronne 
de  lauriers  et  une  torche  enflammée.  Tous  ces  per- 
sonnages, après  une  longue  discussion  rimée, 
bourrée  d'allusions,  de  concctti  et  de  jeux  de  mots 
incomparables,  haranguèrent  l'un  après  l'autre  le 
prince  d'Orange  en  une  longue  suite  de  détestables 
vers. 

Ensuite  la  «  Pacification  de  Gand  »  s'avança, 
d'une  main  conduisant  un  lion,  et  de  l'autre  tenant 
un  cœur  d'or  pur.  Ce  cœur  qui  portait  inscrit  le 
mot  Sinceritds,  fut  présenté  au  prince  en  per- 
sonne, qui,  assis,  «  se  reposait  de  ce  spectacle  « 
et  peut-être  bâillait  quelque  peu.  Une  nouvelle 
et  effroyable  bordée  de  compliments  en  vers  ac- 
compagna le  cadeau.  Alors  seulement  le  prince 
put  gagner  les  logements  qui  lui  avaient  été  pré- 
parés (1). 


(1)  Beschryvitighe  van  îiet  geene  dut  vertoocht  wierd  Un 
inJcomste  desprins  van  Orangien  binnen  de  stad  Gend.{}&.oiLEY, 
lieu  cité,  t.  IV,  p.  81  et  82  ) 

A  propos  -de  la  pacification  de  Gand,  rappelons  ici  qu'au  mois 
de  novembre  prochain  la  ville  de  Gand  célébrera  le  oOÛ»  anni- 
versaire de  cet  acte  mémorable.  Cet  anniversaire  devrait  être 
non  pas  une  fête  locale,  mais  une  solennité  nationale.  En  tous 
cai3,  les  gueux  d'aujourd'hui  glorifieront  tous  ce  grand  acte  de 
tolérance.  Ils  se  rappelleront  que  si  les  gueux  du  xvi«  siècle  sont 
morts  on  revendiquant  la  liberté  de  conscience,  il  leur  appar- 

3 
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Ces  représentations  de  mystères,  etc.,  qui 
étaient  l'acconipagnemcnt  obligé  de  toute  joyeuse 
entrée,  affectaient  parfois  un  réalisme  bien  autre- 
ment fort  que  les  hardiesses  du  théâtre  contem- 
porain. Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  jeunes  filles 
entièrement  nues  qui  y  figuraient  souvent,  mais 
voici  un  trait  remarquable  de  ce  réalisme  que  nous 
signalons  :  lors  de  l'entrée  de  Philippe  II  à  Tournai, 
le  7  juin  lo49,  on  représenta,  entre  autres  mys- 
tères, celui  de  Judith.  Les  organisateurs  de  la 
fête,  Jean  de  Bury  et  Jean  de  Crehan  (ces  CENs-là 
méritent  bien  une  mention)  avaient  imaginé  de 
rendre  au  naturel  l'exploit  de  Judith.  En  consé- 
quence, le  rôle  d'Holopherne  avait  été  confié  à  un 
criminel  condamné  à  mort,  et  celui  de  Judith  à  un 
jeune  homme  condamné  au  bannissement  et  auquel 
on  avait  promis  sa  grâce  s'il  s'acquittait  bien  de 
son  personnage.  Lorsque  Philippe  s'approcha  du 
théâtre,  Judith  dégaina  son  cimeterre  et  d'un  seul 
coup  trancha  la  Icte  d'Holopherne.  Aux  flots  de 
sang  qui  s'élancèrent  du  col  du  supplicié,  des 
applaudissements  frénétiques  (!!)  et  des  cris  d'indi- 
gnation s'élevèrent  à  la  fois.  Seul,  le  jeune  prince 
resta  impassible,  disant  simplement  aux  seigneurs 
de  sa  suite  :  Bien  frappé!  et  l'on  prétend  qu'il  atta- 

tiont  d'achever  l'œuvre  commencée  par  leurs  devanciers,  en 
relevant  les  populations  flamandes  de  l'alfaisscment  où  elles 
véfîètent  encore.  La  lâche  est  rude,  il  est  vrai,  mais  ils  prouve- 
ront qu'ils  sont  à  la  hauteur  do  cette  tâche,  et  s'ils  ne  peuvent 
conquérir  l'honneur  du  succès,  ils  garderont  au  moins  l'honneur 
du  devoir. 
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clia  à  sa  personne  le  jeune  homme  qui  avait  si 
bien  frappé  (1). 

Heureusement  de  pareils  spectacles  élaientrares, 
et  des  solennités  moins  terribles  célébraient  les 
joyeuses  entrées  de  nos  anciens  princes.  Arcs  de 
triomphe,  bannières,  cavalcades,  banquets  aux 
splendides  entremets,  tout  cela  suffisait  générale- 
ment au  peuple  pour  témoigner  son  allégresse. 
Et  à  notre  avis,  le  superbe  empereur  Charles- 
Quint,  le  sombre  roi  Philippe  II,  le  dévot  archi- 
duc Albert,  ne  mérilaientguèredepareillesovations. 

Mais  depuis  que  la  Belgique  a  conquis  son  indé- 
pendance, les  fêles  de  bienvenue  ont  leur  raison 
d'être,  et  trois  de  ces  dates  solennelles  sont  déjà 
inscrites  au  livre  d'cr  du  peuple  belge  :  21  juil- 
let 'i831,  2i  juillet  1856,  17  décembre  1865! 

Le  21  juillet  1831,  la  nation  avait  reçu  de  son 
roi,  aux  acclamations  de  tout  un  peuple,  le  serment 
d'observer  la  constitution  et  les  lois  du  pays,  et 
de  maintenir  l'indépendance  de  la  Belgique. 

Le  21  juillet  1856,  il  nous  a  été  donné  de  voir, 
à  la  même  place  où  ce  serment  solennel  avait  été 
prononcé,  le  peuple  belge  affirmer  à  la  face  du  ciel 
que  son  roi  avait  rempli  toutes  ses  promesses. 

Citons  encore  un  passage  remarquable  de  l'his- 
torien de  ces  fêtes  splendides  : 

«  On  chercherait  en  vain  parmi  les  princes  qui 

(1)  Ce  fait  est  rapporté  par  M^o  Clément  {Fêtes  de  France 
et  de  Belgique),  d'après  un  manuscrit  ayant  appartenu  à 
M.  Delmotte,  de  Mons, 
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nous  ont  gouvernés,  parmi  ceux  dont  le  règne  a 
brillé  du  plus  radieux  éclat,  un  seul  nom  dont  la 
gloire  ait  été  assez  pure  et  assez  sereine  pour  mé- 
riter cette  splendide  ovation  à  la  reconnaissance 
publique. 

«  L'inflexible  histoire  a  jugé  les  plus  illustres! 
Lequel  choisir  pour  lui  décerner  ce  triomphe  in- 
connu des  rois? 

))  Sera-ce  Philippe  le  Bon  triomphant  de  ses 
sujets  dans  une  lutte  inique,  et  faisant  mettre  dans 
un  sac  les  drapeaux  des  Gantois  tant  de  fois  mutilés 
au  champ  d'honneur? 

»  Sera-ce  Charles- Quint  marquant  la  vingt- 
cinquième  année  de  son  règne  par  l'humiliation  de 
la  plus  fière  des  communes  flamandes? 

))  Sera-ce  l'archiduc  Albert  ou  la  fille  de  Phi- 
lippe Il  régnant  au  nom  d'une  charte  impie,  qui 
allait  jusqu'à  interdire  à  nos  contrées  le  commerce 
avec  les  Indes,  afin  de  ménager  la  rivalité  hautaine 
des  Provinces-Unies? 

«  Sera-ce  Charles  VI  noyant  dans  le  sang 
d'Agneessens  les  dernières  convulsions  de  la 
liberté,  en  sacrifiant  aux  intérêts  d'une  compa- 
gnie de  marchands  d'Amsterdam  la  libre  navigation 
de  l'Escaut,  cette  artère  féconde  do  la  prospérité 
belge? 

»  Sera-ce  même  Marie-Thérèse,  la  grande  impé- 
ratrice, offrant,  dans  les  préliminaires  d'un  traité, 
de  renoncer  à  nos  provinces  afin  d'ohlenir  la  paix 
de  Frédéric  de  Prusse?  « 
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i\ou,  comme  nous  le  disions  nous-mème  dans 
un  autre  ouvrage  (1),  depuis  1830  seulement  nous 
pouvons  glorifier  la  royauté  sans  nous  exposer  à 
trahir  la  liberté.  Et  le  peuple  tout  entier  l'a  com- 
pris en  1856  lorsqu'il  a  fêté  par  des  solennités 
splendides  l'anniversaire  d'un  serment  royal  resté 
pur,  intact  et  sacré.  Nous  avons  vu  les  flots 
bruyants  d'une  population  joyeuse  acclamer  et 
remercier  le  souverain  qui  lui  avait  donné  vingt- 
cinq  années  d'indépendance,  vingt-cinq  années  de 
paix  et  de  prospérité,  vingt-cinq  années  de  pro- 
grès, vingt-cinq  années  de  liberté  î 

Le  17  décemlire  1863,  l'avènement  de  Léopold  II 
au  trône  était  salué  par  de  pareilles  acclamations. 
C'est  que  le  remarquable  discours  du  roi  était 
pour  nous  un  sûr  garant  qu'il  serait  comme  son 
père  un  roi  vraiment  constitutionnel.  «  Il  n'y  avait 
»  plus  ni  gauche  ni  droite,  il  n'y  avait  que  Tàme 
»  d'un  peuple  qui  recevait  le  serment  de  son  roi 
»  et  qui,  dans  la  joie  qui  le  transportail,  accla- 
»  niait  le  souverain  sorti  de  son  sein.  —  En  se 
»  pressant  alors  autour  de  son  roi,  avec  ces  accla- 
»  mations  frénétiques,  elle  ne  fit  autre  chose,  cette 
«  loyale  et  immense  population  belge,  que  lui  té- 
»  moigner  que  cette  devise  nationale  :  L'union  fait 
»  la  force!  était  toujours  la  sienne  (i). 

Et  après  avoir,  dans  ces  fêtes  splendides,  mêlé 
leurs  acclamations    aux  nôtres,  les  habitants  des 

(1)  Le  progrès  et  le  fonctionnaire,  par  L.  Lambobelle,  p.  124. 

(2)  Idem,  p.  129. 
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campagnes  retournèrent  porter  aux  veillées  de  la 
famille  le  récit  de  leurs  émotions  et  répandre  dans 
les  provinces  les  germes  bienfaisants  et  féconds 
du  saint  patriotisme. 

Mais,  hélas  !  que  sont  devenus  ces  germes  de 
patriotisme  répandus  alors  dans  nos  campagnes? 
Il  serait  bien  difficile  d'en  retrouver  la  trace 
aujourd'hui.  Dans  la  plupart  de  nos  villages  fla- 
mands, nous  le  constatons  à  regret,  on  ren- 
contre une  indifférence  absolue  pour  les  choses  do 
la  patrie.  Le  roi??  on  ne  le  connaît  pas,  on  ne  l'a 
jamais  vu!  Les  fûtes  anniversaires  de  la  dynastie  ou 
de  la  nation,  qui  devraient  être  comme  autant  de 
jalons  pour  maintenir  le  sentiment  patriotique 
dans  le  cœur  de  nos  paysans,  sont  complètement 
oubliées  :  à  peine  le  curé  se  donne-t-il  la  peine 
de  chanter  rapidement  le  Te  Deum  quand  son 
évoque  veut  bien  lui  en  donner  l'ordre  ! 

Si  le  prêtre  dit  encore  parfois  qu'il  faut  rendre 
à  César  ce  qui  appartient  à  César,  il  sous-entend 
que  ce  César  demeure  à  Rome  et  non  à  Bruxelles. 

C'est  qu'aujourd'hui  l'ultramontanisme  poursuit 
son  œuvre  ;  c'est  qu'il  n'y  a  plus  déjà  pour  le  ca- 
tholique selon  Rome,  d'autre  patrie  que  la  Ville 
Éternelle,  d'autre  palais  que  le  Vatican,  d'autre  loi 
que  l'ordre  du  pontife  romain! 

Puissent  les  fêtes  du  cinquantième  anniversaire 
de  la  fondation  de  notre  indépendance  (1880) 
ranimer  dans  tous  les  cœurs  les  sentiments  du 
vrai  patriotisme!  Puissent  les  étrangers  attirés 
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par  CCS  fcles  constater  une  fois  de  plus  que  les 
Belges  ont  la  mémoire  du  cœur,  et  que  l'altaclie- 
ment  qu'ils  ont  pour  leurs  institutions  n'a  d'égal 
que  leur  affection  pour  le  souverain  qui  est  le  gar- 
dien fidèle  de  leurs  libertés  1  ! 


m 


La  chasse. 


Histoire  d'un  plaisir  noble.  —  Légemles  cynégétiquei5.  —  Le  clergé  et  la 
chasse.  —  La  vénerie  et  la  fauconnerie. 


La  chasse  est  aussi  ancienne  que  l'homme. 
Fournissant  aux  principaux  besoins  des  peuples 
primitils,  elle  avait  acquis  dans  les  sociétés  anti- 
ques une  énorme  importance  :  les  noms  des  grands 
chasseurs  furent  les  premiers  qui  se  transmirent 
d'âge  en  âge,  et  dès  le  début  la  Genèse  parle  de 
Nemrod,  grand  chasseur  devant  ÏÉternel. 

Les  Grecs  et  les  Romains  étaient  passionnés 
pour  la  chasse  et  l'avaient  même  divinisée.  Une 
foule  de  leurs  traditions  mythologiques  reposaient 
sur  des  épisodes  de  chasse. 

Les  Gaulois  invoquaient  également  la  déesse 
Ardhuina  qu'ils  représentaient  par  une  statue  co- 
lossale ayant  une  tête  de  cerf  sur  un  corps  humain. 
Pour  se  rendre  la  déesse  favorable,  ils  suspen- 
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daient  autour  de  l'idole  les  débris  des  animaux 
qu'ils  avaient  tués.  —  La  foret  des  Ardennes  a 
très -probablement  pris  son  nom  de  cette  divi- 
nité (1). 

Chez  les  Francs,  on  voit  apparaître  la  chasse 
dôs  les  premiers  temps  de  leur  histoire.  D'après 
Aimoin,  ce  serait  à  cet  exercice  que  Clovis  aurait 
dû  sa  victoire  sur  Alaric  :  une  biche  poursuivie 
par  les  chasseurs  aurait  trouvé  un  gué  que  les 
Francs  utilisèrent  aussitôt  pour  surprendre  leurs 
ennemis. 

Plus  tard,  nous  voyons  Childéric  II  assassiné 
dans  une  partie  de  chasse.  Puis  les  historiens  nous 
racontent  les  prouesses  cynégétiques  de  Charle- 
magne,  du  grand  empereur  qui  possédait  dans  sa 
meute  des  lions  et  des  ours  dressés,  au  dire  de 
l'auteur  du  Roman  de  Gérard. 

D'après  les  chroniqueurs,  ce  fut  à  la  chasse  que 
Charlemagne  découvrit  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle, 
trouvaille  qui  fut  l'origine  de  la  fondation  de  la 
ville.  —  On  raconte  encore  que  l'empereur  alla  un 
jour  combattre,  dans  les  Vosges,  un  ours  mons- 
trueux avec  lequel  il  engagea  une  lutte  corps  à 
corps  et  qu'il  finit  par  tuer  d'un  coup  de  couteau. 
Saisis  d'admiration  à  la  vue  de  cet  exploit,  ses 
compagnons  de  chasse  le  saluèrent  des  cris  de  : 
Vive  Charles  le  Grand!  Ce  fut,  prétend-on,  la 
première   fois   que  le  fils  de  Pépin  reçut  cette 

(1)  Lacroix,   T^Iœurs,  usages    et  costumes  au  mot/en  âge, 
p.  196. 
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En  termes  techniques,  disons-nous  ; —  c'est  qu'en 
effet,  la  chasse  a  sa  langue  (1)  dont  les  expressions 
remontent,  pour  la  plupart,  au  xiv*=  siècle  et  se 
trouvent  dans  les  premiers  traités  français  publiés 
sur  la  chasse  :  le  Dict  de  la  Chace  au  cerf,  le  Livre 
du  Roy  Modus  et  le  Miroir  des  Déduits  de  chasse.  Ce 
dernier  ouvrage,  écrit  vers  1387  par  Gaston  Phœ- 
bus,  prouve  en  quelle  estime  nos  ancêtres  tenaient 
le  noble  plaisir  :  «  La  chasse,  dit  l'auteur,  sert  à 
»  fuir  tous  péchés  mortels;  bon  veneur  a  en  ce 
»  monde  joie,  liesse  et  déduit,  et  après  aura  para- 
»  dis  encore!  »  — D'ailleurs,  prier  et  chasser 
semblentêtre,  au  moyen  âge, les  seules  occupations 
nécessaires.  Tous  les  gentilshommes  s'adonnaient 
avec  passion  à  l'exercice  de  la  chasse.  Il  était  rare 
de  voir  un  chevalier  n'ayant  pas  le  faucon  sur  le 
poing  ou  lé  lévrier  à  ses  côtés,  et  plusieurs  des 
premiers  croisés  partirent  dans  cet  équipage  pour 
la  Palestine. 

Comme  le  fait  remarquer  M.  E.  Blaze  (2),  l'im- 
portance qu'avait  prise  la  chasse  au  moyen  âge  est 
attestée  encore  par  les  mille  légendes  cynégétiques 
qui  nous  ont  été  conservées.  Tantôt,  cest  un  cerf 
chassé  par  Dagobert,  qui  se  réfugie  au  tombeau  de 
saint  Denis  et  devant  lequel  la  meute  s'arrête  court  ; 


(1)  Jadis  les  chasseurs  formaient  des  confréries  dont  les 
membres  avaient  leurs  mots  de  passe,  leurs  couleurs  et  leurs 
nombres  symboliques,  en  outre  de  cette  langue  spéciale  dont 
nous  parlons  ici. 

(2)  La  Chasse  ati  chien  d'arrêt. 
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lanlùt  c'est  un  lièvre  qui  se  jette  dans  les  bras  d'un 
saint  homme  qui  lui  sauve  la  vie.  Ailleurs,  on  voit 
un  ours  aux  abois  grimper  sur  un  arbre  où  un 
ermite  avait  accroclié  ses  vêtements,  et  trouvep  son 
salut  (sans  calembour,  bien  entendu)  sous  le  froc 
du  pieux  anachorète.  Après  viennent  les  chasses 
fantastiques  du  roi  Arthus,  du  Chasseur  nocturne, 
du  Wildejaeger  qui,  après  avoir  chassé  toute  leur 
vie,  chassent  encore  après  leur  mort.  Puis  on 
trouve  le  fantôme  qui  arrêta  Charles  IX  chassant 
dans  la  forêt  de  Lions,  près  de  Rouen,  —  et  le 
grand-veneur  mystérieux  que  rencontra  Henri  IV  à 
Fontainebleau.  On  croyait  généralement  encore  aux 
loups-garous  :  hommes,  ils  chassaient  pendant  le 
jour;  loups,  ils  chassaient  durant  la  nuit.  Enfin, 
de  nombreuses  légendes  parlent  de  chasseurs  qui 
vendent  leur  âme  au  diable  en  échange  de  balles 
merveilleuses  qui  ne  manquent  jamais  le  but. 

Les  ecclésiastiques  eux-mêmes  partageaient  cette 
passion  effrénée  pour  la  chasse ,  et  sans  parler  ici 
des  papes  Jules  II  et  Léon  X  qui  furent  des  chas- 
seurs déterminés,  on  peut  remarquer  qu'à  toutes 
les  époques  le  clergé  séculier,  les  moines,  les  re- 
ligieux de  tout  ordre  et  môme  les  religieuses  se 
livrèrent  au  plaisir  de  la  chasse.  Vainement  con- 
ciles et  synodes  (l)  défendirent- ils  la  chasse  aux 
ecclésiastiques,  vainement  Charlemague  ordonna- 
t-il  en  789  que^dorénavant  abbés  ni  abbesscs  ne 

(1)  Citons  ici  le  concile  d'Agdo  en  506,  celui  de  C'hâlons-sur- 
Saône  en  713,  coîiii  de  Paris  en  121?,  etc. 
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pourraient  nourrir  des  chiens  ou  des  faucons  ;  les 
prêtres  continuèrent  à  monter  à  cheval  pour  courre 
le  cerf  ou  pour  chasser  à  l'oiseau.  Des  meutes  de 
chiens  suivaient  les  prélats  jusqu'au  pied  de  l'autel 
et  faisaient  retentir  l'église  de  leurs  aboiements  (1). 

Dans  ses  Clémentines,  le  pape  Clément  V,  tout 
en  défendant,  en  principe,  la  chasse  aux  ecclésias- 
tiques, la  leur  permet  cependant  dans  le  cas  où 
les  lapins  et  les  bêtes  fauves  seraient  en  trop 
grande  quantité,  quo  casu  —  dit  la  constitution 
— hoc  eis  pennittitur.  D'après  ce  texte,  largement 
interprété,  on  chassait  toujours  dans  les  abbayes, 
et  bientôt  le  gibier  ecclésiastique  s'appela  ironi- 
quement quo  casu,  puis  le  nom  fut  donné  aux 
moines  chasseurs  mômes.  Lorsque  la  pénurie  du 
gibier  devenait  trop  forte  pour  qu'ils  pussent  en- 
core honnêtement  invoquer  le  quo  caau,  les  prêtres 
adressaient  au  ciel  des  prières  spéciales  {pro  piil- 
lis  et  nicUs),  pour  qu'il  daignât  protéger  la  multipli- 
cation des  lièvres  et  des  lapins  (:2). 

Les  ecclésiastiques  se  livraient  à  la  chasse  avec 
une  telle  passion  qu'ils  y  dépensaient  les  revenus 
de  leurs  abbayes  et  de  leurs  prébendes.  Après  saint 
Bernard  qui  avait  déjà  repris  le  clergé  à  ce  sujet, 

(1)  Le  doyen  du  chaiîitre  de  Notre-Dame-du-Porfc,  à  Cler- 
mont,  officiait  avec  toute  la  pompe  féodale,  pour  faire  montre 
de  sa  grande  noblesse.  Dans  les  processions,  il  avait  l'oiseau  sur 
le  poing  et  se  faisait  suivre  par  des  valets  qui  menaient  en 
laisse  ses  chiens  de  chasse.  (Collin  de  Plancy,  Dictionnaire 
féodal.) 

(2)  E.  Blaze,  La  Chasse  au  chien  d'arrêt,  et  Lacroix 
(ouvrage  cité,»,  pa^es  210  et  211, 
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Maillard  —  le  fameux  curé  de  Paris  au  xV  siècle 
—  tonna  également  contre  cette  fureur  de  la  chasse 
qui  semblait  s'être  emparée  des  ecclésiastiques. 
«  Croyez-vous,  disait-il  dans  un  de  ses  pittores- 
»  ques  sermons,  croyez-vous  que  le  Christ  soit 
»  venu  dans  ce  monde  pour  ses  plaisirs  ;  pour  être 
»  cardinal,  évêque  ou  abbé  ;  obtenir  plusieurs  bé- 
»  néfices  et  se  livrer  à  la  débauche?  Non,  jamais 
»  le  Christ  ne  fut  concubinaire,  jamais  il  n'eut  plu- 
»  sieurs  bénéfices,  jamais  il  n'entretint  des  chiens 
»  de  chasse  et  des  oiseaux  de  proie.  » 

Toutes  ces  remontrances  furent  vaines.  Ecclésias- 
tiques et  laïques  conservèrent  également  leur  pen- 
chant pour  la  chasse,  et  si  parfois  les  orgueilleux 
prélats  et  les  puissants  seigneurs  aliénaient  leur 
droit  de  chasse,  c'était  contre  bonnes  espèces  son- 
nantes et  parce  qu'il  leurfallait  de  l'or  à  tout  prix  pour 
soutenir  leur  existence  fastueuse  :  le  clergé  et  la  no- 
blesse battaient  alors  monnaie  avec  leurs  privilèges. 

Nos  pères  employaient  deux  modes  principaux 
de  chasse  :  la  chasse  aux  chiens  et  la  chasse  à 
l'oiseau.   —  De  là  la  vénerie  et  la  fauconnerie. 

L'organisation  des  services  de  la  vénerie  et  de  la 
fauconnerie  était  une  question  importante  pour  les 
hauts  seigneurs  du  moyen  âge.  Nous  trouvons  dans 
un  savant  ouvrage  de  M.  Galesloot  (1)  de  curieux 


(1)  Eecherches  Jiistoriques  sur  la  maison  de  chasse  des  ducs 
de  Brabant.  —  Voir  encore  dans  la  Revue  de  Belgique  (15  fé- 
vrier 1876)  une  notice  très-inte'ressante  de  M.  Georges  Ver- 
haegen,  intitulée  La  Forêt  de  Soignes, 


détails  sur  ia  vénerie  des  anciensducs  deBrabant(l). 

Les  ehevaux,  les  chiens  et  tous  les  équipages 
de  chasse  des  ducs  de  Brabant  étaient  installés 
à  Boitsfort,  siège  de  la  vénerie  ducale.  La  vénerie 
était  richement  dotée;  elle  possédait  des  rentes 
en  argent  et  en  nature  et  jouissait  de  nombreux 
privilèges.  Les  fermes  voisines  étaient  tenues 
d'élever  les  jeunes  chiens  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
atteint  l'âge  de  dix-huit  mois.  En  outre,  les  monas- 
tères du  Brabant  et  leurs  fermes  devaient,  une  fois 
par  an,  donner  le  logement  et  la  nourriture  aux 
veneurs  et  aux  meutes  qui  traversaient  le  pays. 
Toutefois,  celte  servitude  —à  laquelle  les  couvents 
de  femmes  mêmes  étaient  soumis  —  était  rache- 
table  à  un  taux  fixé. 

La  première  ordonnance  connue  relative  à  la 
vénerie  de  Brabant  est  celle  que  donna  en  Li07  le 
duc  Antoine.  On  y  voit  que  le  service  de  la  vénerie 
comportait  le  personnel  suivant  :  un  maître  veneur, 
qui  devait,  sur  ses  gages  (:2), entretenir  deux  valets 
et  deux  chevaux  ;  —  deux  veneurs  ;  —  trois  valets 
de  limiers;  —  trois  valets  de  chiens;  —  deux  va- 
lets de  lévriers;  —  un  serviteur  chargé  de  porter 
la  venaison  au  lariUer  ;  —  un  valet  chargé  de  la 
garde  du  lardier  ;    —  un  boulanger  pour  cuire  le 

(1)  Par  une  exception  remarquable  aux  i)rincipes  féodaux, 
chacun  pouvait,  en  Brabant,  chasser  le  menu  gibier;  hi  grande 
chasîe  même  était  permise  aux  nobles  et  aux  bonnes  gens  des 
villes. 

(2)  Peut-être  devrions-nous  dire  ses  honoraires  !  Les  charges 
de  grand  veneur  et  de  grand  fauconnier  étaient  en  eftet  des 
plus  importantes  et  ne  s'accordaient  ciu'à  des  nobles. 
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))aiii  destiné  aux  meules;  —  et  eiiiiu,  nu  iuLeudaul, 
chargé  de  payer  les  gages  aux  employés,  de  régler 
les  ccmples  divers,  etc. 

Bientôt  le  homi3re  des  valets  de  chiens  fut  aug- 
menté et  le  duc  prit  un  second  maître  veneur. 
Antoine  était  d'ailleurs  un  intrépide  chasseur  et  la 
duchesse  partageait  son  goût  pour  la  chasse.  En 
deux  saisons  (140G- J407),  le  duc  abattit  cinquante- 
huit  cerfs  et  soixante-huit  biches  ! 

L'organisation  de  la  vénerie  fut  modifiée,  on  le 
comprend,  par  les  successeurs  d'Antoine.  On  cite 
surtout  la  vénerie  des  ducs  de  Bourgogne.  Outre 
les  meutes  et  les  équipages  de  Boitsfort,  Philippe 
le  Bon  avait  à  Bruxelles  une  meute  qui  lui  coûtait 
annuellement  517  livres  12  sous  de  Flandre,  c'est- 
à-dire  plus  de  vingt  fois  la  somme  qu'employait, 
par  exemple,  un  valet  de  chiens  à  entretenir  sa 
famille  ! 

Citons,  en  terminant,  les  grandes  chasses  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  au  siècle  passé.  Chaque 
semaine,  pendant,  trente  ans,  le  prince  et  ses 
veneurs  firent  des  traques  qui  étaient  de  véritables 
boucheries.  M.  Galesloot  cite  six  chasses  qui  pro- 
duisirent vingt  et  un  cerfs,  cent  cinquante-six  san- 
gliers, deux  cent  vingt  et  une  biches,  cinquante-huit 
chevreuils,  deux  lièvres,  sept  renards  et  un  loup!! 
Des  chasses  monstres  ou  plutôt  des  boucheries 
de  gibier  furent  encore  la  récréation  des  archiducs 
Albert  de  Saxe  et  Marie- Christine,  les  derniers 
princes  régnants  du   Brabant  autrichien  ;  en  sept 
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chasses  plus  de  540  pièces  de  gros  gibier  furent 
abattues  î 

Ces  princes  chassèrent  aussi  quelquefois  «  à 
force,  à  cor  et  à  cris.  »  Les  vieux  habitants  de 
Boitsfort  racontent  encore  comment  la  meute  «  do 
groote  honden  van  Boitsfort  »  chassant  le  cerf  vers 
les  confins  du  bois  et  de  là  dans  le  grand  étang  du 
moulin,  Madame  Royale  (nom  qu'ils  donnaient  à  la 
sœur  du  prince  Charles)  et  Marie-Christine  mon- 
taient en  barque,  se  dirigeaient  vers  le  noble 
animal  et  lui  donnaient  la  mort  d'un  coup  de  cara- 
bine, comme  l'eût  fait  un  tireur  passé  maître  (1). 

Arrivons  maintenant  à  la  fauconnerie.  L'art  de 
dresser  des  oiseaux  de  proie  (gerfaut,  cmerillon, 
autour,  épervier,  etc.  (2),)  pour  la  chasse  du  gibier 
à  plume  est  originaire  du  nord  de  l'Europe.  Intro- 
duit de  bonne  heure  dans  nos  contrées,  il  y  fut 
toujours  en  grande  faveur,  et  les  bons  fauconniers 
devinrent  des  personnages  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

L'élevage  et  le  dressage  des  oiseaux  chasseurs 
n'étaient  pas,  il  est  vrai,  choses  facik-s.  Amenés  à 
grands  frais  de  Suède,  du  Maroc,  de  la  Turquie, 
on  les  habituait  d'abord  à  vivre  familièrement  avec 
les  hommes,  les  chiens  et  les  chevaux.  Il  s'agissait 
ensuite  de  leur  apprendre  à  revenir  se  poser  sur  le 

(1)  L'auteur  de  ces  dt-tails,  M.  Georges  Veihaegen,  ajoute  qu'ils 
proviennent  de  souvenirs  recueillis  de  vive  voix  chez  l'habitant. 
(Voir  Eevue  de  Belgique,  15  février  1876.) 

(2)  Une  fois  dressés,  tous  ces  oiseaux  prenaient  le  nom  géné- 
rique de  faucons.  * 


poing  après   leur  vol;  puis   do  les  accoukimci' à 
prendre  et  à  rapporter  le  gibier,  etc. 

Les  faucons  de  bonne  race  étaient  fort  recher- 
chés. Dans  le  traité  qu'il  fit  en  1535  avec  le  boy 
de  Tunis,  Charles-Quint  stipula  que  ce  dernier 
lui  enverrait  annuellement  six  chevaux  et  six  fau- 
cons.— Le  roi  de  France  recevait  également  chaque 
année  six  faucons  de  l'abbé  de  Saint-Hubert,  en 
signe  d'hommage  et  de  vassalité. 

Louis  XI  fit  dresser  des  embuscades  et  veiller 
jour  et  nuit  sur  les  routes  pour  s'approprier  des 
faucons  que  le  duc  de  Bretagne  devait  recevoir  de 
Turquie  (i). 

Enfin,  après  la  bataille  de  Nicopolis,  Bajazet 
donna  la  liberté  au  comte  de  Nevers,  fils  de  Phi- 
lippe le  IL^rdi,  en  échange  de  six  faucons  blancs, 
oiseaux  très- rares,  à  la  vérité.  D'après  certains 
auteurs,  ce  même  Bajazet  avait  à  ses  ordres  sept 
mille  fauconniers  et  autant  de  veneurs! 

La  propriété  d'un  faucon  était  sacrée  et  inviola- 
ble. «  D'après  une  vieille  loi,  dit  M.  P.  Lacroix 
»  [Mœurs,  usages  et  costumes  au  moyen  âge),  le 
>-.  voleur  d'un  faucon  devait  souffi-ir  que  l'oiseau 
•»  lui  mangeât  sur  la  poitrine  six  onces  de  chair, 
»  ou  payer  dix  sols  (125  fr.  de  notre  monnaie 
»  actuelle)  au  propriétaire  du  faucon,  et  deux  sols 
»  d'amende  au  roi.   » 

Ce  respect  pour  le  faucon  était  porté  à  un  tel 

(1)  P.  Lacroix,  ouvrage  cité,  p.  218. 
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degré  que  les  lois  de  la  chevalerie  défendaient  au 
gentilhomme  de  se  dessaisir  de  son  nohle  oiseau, 
même  si  on  l'exigeait  pour  rançon  :1e  chevalier  fait 
prisonnier  devait  môme  mettre  son  faucon  en  liberté 
pour  qu'il  ne  partageât  pas  la  captivité  de  son  maître. 

Enfin  la  fauconnerie  était  tenue  en  telle  estime 
qu'un  bel-esprit  ne  trouvait  pas  de  louange  plus 
délicate  à  adresser  à  Louis  treizième,  roy  de  France 
et  de  Navarre,  que  de  faire  ainsi  l'anagramme  de 
son  nom  et  de  son  titre  : 

B.oy  très-rare,  estimé  dieu  de  la  fauconnerie  (1)  ! 

Dans  nos  provinces,  la  fauconnerie  eut  beaucoup 
d'importance  sous  les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Cependant,  leurs  prédécesseurs,  les  comtes 
de  Louvain  et  les  dacs  de  Brabant,  chassaient  déjà 
au  faucon  et  avaient  des  oITiciers  spéciaux  pour  leurs 
oiseaux  nol)lo3.  Philippe  le  Bon,  Charles  le  Témé- 
raire, Charles-Quint,  Marie  de  Hongrie,  Guillaume 
d'Orange  eurent  en  grande  prédilection  lâchasse  au 
faucon  et  s'attachèrent  à  organiser  la  fauconnerie  de 
la  cour.  A  cette  époque,  les  bonnes  relations  entre 
souverains  s'entretenaient  par  des  cadeaux  d'oiseaux 
nobles  et  des  chiens  de  meute.  Les  faucons  des 
Pays-Bas  et  de  la  cour  de  Bruxelles,  de  môme  que 
les  chiens  de  la  vénerie  de  Brabant,  acquirent 
ainsi  une  grande  renommée  (2). 


(l)Nou3  donnons  ce  fait  d'après  M  P.  Lacroix  (ouvrage  cité 
p.224\  mais  nous  devons  faire  remarquer  que  cet  anagramme 
n'est  rien  moins  qu'exact. 

(2)  Gr.  Vekhaegen,  lieu  cité. 
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C'était  à  Arcndonck,  village  peu  éloigné  de 
Turnhout, 'qu'on  dressait  des  faucons  pour  la 
chasse  des  ducs  de  Brabant  et  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre. 

La  bonté  des  faucons  d'Arendonck  était  prover- 
biale. Sous  Louis  XIV,  la  vénerie  royale  faisait  en- 
core venir  des  faucons  de  ce  village.  Aujourd'hui 
même  que  ce  genre  de  divertissement  a  disparu  de 
nos  mœurs,  il  y  a  encore  à  Arendonck  quelques 
campagnards  qui  élèvent  de  ces  oiseaux  de  proie 
par  une  sorte  de  coutume  traditionnelle  plutôt  que 
par  utilité  (1). 

Rappelons  ici  que  Marie  de  Bourgogne  mourut 
des  suites  d'une  chute  de  cheval  qu'elle  avait  faite 
dans  une  chasse  -à  l'oiseau,  en  1482.  Un  vieil 
auteur  raconte  que  le  roi  de  France  donna  à  Maxi- 
milien  ses  meilleurs  faucons  pour  adoucir  sa 
douleur,  et  il  prétend  que  ce  présent  suffit  pour 
consoler  le  prince  de  la  mort  de  sa  femme. 

11  n'y  a  rien  là  d'incroyable.  La  chasse,  nous 
l'avons  répété  souvent  déjà,  était  au  moyen  âge  la 
seule  affaire  importante.  On  partait  innocemment 
pour  aller  voler  le  héron,  on  s'en  revenait  après 
avoirvolé  le  manant;  c'est  là  l'origine  du  moivoleur. 

Dans  nos  romans  modernes,  on  nous  représente 
souvent  la  table  des  anciens  seigneurs  chargée  de 
viandes  et  de  venaison,  et  les  galas,  les  fêtes  qui 
accompagnaient  ces  festins  cynégétiques.  Mais  ce 
qu'on  se  garde  bien  d'ajouter,  c'est  que  ce  gibier 

(1)  Baron  de  Sajni-Gknois,  la  Cour  de  Jean  IV,  1. 1,  p.  98. 
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avait  clé  nourri  sur  les  cultures  du  paysan  et  lui 
avait  enlevé  ainsi,  pour  le  plaisir  du  seigneur,  une 
partie  du  produit  de  son  industrie,  de  son  travail. 

Derrière  le  luxe  et  la  bonne  chère  du  château, 
pourquoi  ne  pas  montrer  la  détresse  de  la  chaur 
mière?  Là,  les  plats  d'argent  chargés  de  victuailles 
fumantes  ;  ici,  une  écuelle  de  bois  dans  laquelle  une 
pauvre  famille  dévore  sa  maigre  pitance.  Quelque- 
fois, un  enfant  malade,  une  femme  en  couches  témoi- 
gnaient le  désir  de  manger  un  morceau  délicat,  un 
oiseau  par  exemple.  Le  pauvre  paysan,  voyant  souf- 
frir les  siens,  ne  tenait  plus  chez  lui,  il  prenait  son 
fusil  et  faisait  feu  sur  la  haie  de  son  jardin.  L'oiseau 
tombait,  mais  le  coup  de  fusil  avait  été  entendu 
par  le  garde-chasse,  et  l'homme  était  arrêté  (i)! 

Ceci  n'est  pas  une  fiction ,  c'est  de  l'histoire,  et 
nous  avons  signalé  dans  notre  livre  le  Bon  Vieux 
Temps  les  faits  les  plus  saillants  du  droit  de  chasse. 

Aux  apologistes  de  l'ancien  régime,  à  ces 
oublieux  qui  trouvent  qu'après  tout  le  système 
féodal  avait  du  bon,  nous  sommes  en  droit 
d'adresser  cette  simple  question  :  Où  enseriez-vous, 
descendants  des  anciens  vassaux,  fils  des  vilains 
dévorés  par  le  droit  de  chasse  et  par  tant  d'autres 
privilèges  seigneuriaux,  où  en  seriez-vous  si  vos 
pères  eussent  pensé  comme  vous? 

(1)  Non-seulement  le  pn3-san  do  IV.r.Lijn  n'g !uie  ne  pouvait 
abattre  une  alouette,  y.\,\U  i!  lui  était  mémo  cU'fendu  de  tirer 
sur  le  loup  qui  manguait  ses  luj'.iioii?,  siu-  lo  renard  ou  la 
belette  qui  dépeuplaient  sa  basse-cour. 


IV 


Les  tournois. 


Lfur  origine  et  leur  histoire.  —  Principaux  tournois  célébrés  dans  nos 
provinces.  —  L'Epinettc  de  Lille.  —  Le  Forestier  de  Bru^'es.  —  La 
Talde  ronde.  —  Les  Trente  et  un  rois  de  Tournai.  —  Le  combat  des 
échasses.  —  Les  joutes  sur  l'eau.  —  Les  carrousels. 


Les  tournois  so;it  nés  en  Allemagne.  On  cite 
ordinairement  eomme  la  plus  ancienne  de  ces  fêtes 
celle  que  donna,  en  938,  a  Magdebourg,  l'empe- 
reur Henri  l'\  D'après  le  bénédictin  Gabriel  Buce- 
linus  (l),  les  comtes  de  Flandre,  de  lîainaut  et  de 
Limbourg  assistèrent  à  ce  tournoi. 

Mais  si  les  tournois  sont  allemands  d'origine, 
c'est  en  France  qu'ils  reçurent  leur  organisation 
définitive.  Ce  fut,  dit-on,  Geoffroy  de  Preuilly  (en 
Touraine)  qui  forma  en  1066  un  véritable  code 
pour  le  règlement  de  ces  fêtes. 

Les  tournois  s'annonçaient  par  des  bérauts 
d'armes  qui,  longtemps  à  l'avance,   se  rendaient 

(1)  Cité  par  DE  Reiffenberg,  liecuc  de  Bruxelles,  août  18-38. 
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dans  les  cliàleaux  cl  les  manoirs,  et  invitaient  les 
seigneurs  à  venir  prendre  pari  aux  joutes.  — 
L'entrée  des  clievaliers  dans  la  ville  où  se  céléijrait 
le  tournoi,  donnait  lieu  à  une  grande  clievauchée 
triomphale.  Le  vin  d'honneur  était  offert  aux  futurs 
combattants,  et  ceux-ci  se  rendaient  procession- 
nellement  à  l'église  pour  prier  saint  Michel  et  saint 
Georges.  —  Puis,  en  attendant  le  jour  du  tournoi, 
ils  exposaient  en  public  leurs  armoiries,  afin  qu'on 
pût  vérifier  s'ils  étaient  de  noble  extraction  et  di- 
gnes de  courir  les  lances. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  la  fête  avaient  lieu 
les  vêpres  fin  tournoi.  On  appelait  ainsi  les  com- 
bats qui  avaient  lieu  entre  les  écuyers  et  avec  des 
armes  plus  légères.  Souvent,  les  écuyers  qui  se  dis- 
tinguaient dans  ces  joules  étaient  armés  chevaliers. 

Le  lendemain,  les  chevaliers  qui  devaient  pren- 
dre part  au  tournoi  défilaient  triomphalement  par 
les  rues  ornées  d'arcs  de  triomphe,  de  ban- 
nières, etc.  Les  lices  étaient  dressées  sur  une  place 
publique  ou  dans  une  plaine,  et  un  pavillon  était 
réservé  aux  juges  du  camp.  IMiis  tard,  lorsque  les 
dames  eurent  pris  la  triste  habitude  d'assister  à  ces 
fêtes,  des  places  leur  furent  également  réservées. 

Arrivés  sur  le  terrain,  les  chevaliers  devaient 
d'abord  prêter  serment  qu'ils  ne  portaient  sur  eux 
ni  armes  cachées,  ni  sorts,  ni  talismans.  On  véri- 
liail  encore  si  leurs  armes  étaient  courtoises,  c'est- 
à-dire  si  cWi'S  seinhJaient  inoffensives.- 
-  Le  signal  du  combat  était  donné  par  le  sacra- 


—  Gl    — 

• 

nientel  «  Laissez  aller  »  que  prononçait  l'un  des 
juges.  A  ce  signal,  les  trompettes  sonnaient,  les 
cordes  ou  les  barrières  qui  séparaient  les  combat- 
lanls  étaient  enlevées,  et  l'action  s'engageait. 

Les  combals  pouvaient  avoir  lieu  seul  à  seul,  à 
la  lance,  à  la  haclie  ou  à  l'épée;  ils  pouvaient  en- 
core s'engager  entre  deux  troupes  rivales,  l'une 
détendant  et  l'autre  attaquant  une  tour  ou  une  po- 
sition quelconque;  enfin,  il  s'engageait  souvent  des 
mêlées  générales  dont  le  dénouement  était  ordinai- 
rement tragique. 

C'est  qu'en  effet,  les  tournois  n'étaient  pas 
exempts  de  danger,  et  nous  verrons  bientôt  de 
tristes  exemples  de  cette  vérité.  Les  combattants 
se  portaient  des  coups  terribles  ;  le  sang  coulait  à 
travers  les  mailles  du  haubert  et  le  treillis  du 
casque.  Excités  par  le  combat,  chacun  cherchait  à 
blesser  son  adversaire  à  travers  les  trous  de  la 
visière  du  casque,  ou  encore  au  défaut  de  la  cui- 
rasse, sous  les  aisselles  (1),  etc.  Et,  le  croirait-on, 
les  dames  applaudissaient  frénétiquement  à  ces 
horribles  ftiêlées;  elles  encourageaient  même  les 
combattants  en  leur  jetant  leurs  rubans,  leurs  bra- 
celets, etc.  «  tant,  dit  un  vieil  historien,  que  sou- 
»  vent  demeuroient  à  la  fin  tout  dévestues.  » 

Après  le  combat,  on  décernait  les  prix,  soit  à 

(1)  Nous  ne  parlons  ici  que  de  ce  qui  ?e  passait  dans  les  tour- 
nois entre  loyaux  chevaliers,  et  pourtant  il  est  évident  que  plus 
d'une  fois  des  ennemis  durent  se  rencontrer  ainsi  en  champ 
clos,  et  que  le  danger  habituel  dut  s'aggraver  alors  en  propor- 
tion de  la  haine  que  se  portaient  les  adversaires. 
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ceux  qui  avaieiU  brisé  le  plus  do  lances,  soit  poui' 
récompenser  le  plus  beau  coup  porté,  etc.  C'étaient 
les  clames  qui  remettaient  ordinairement  ces  prix  à 
leurs  chevaliers  (1). 

Ces  jeux  sanguinaires  où  l'on  faisait  assaut  de 
magnificence  et  de  luxe,  aussi  bien  que  de  force 
et  d'adresse,  furent  condamnés  par  le  concile  de 
Kheims  en  1131  :  cette  défense  ne  fut  pas  écoutée, 
et  toute  fête  où  assistait  la  noblesse  continua  à 
être  couronnée  par  un  tournoi. 

Au  XVI"  siècle,  l'Église  les  excommunie  encore. 
Mais  les  mœurs  sont  toujours  plus  fortes  que  les 
décrets,  et  le  moyen  âge  n'eut  pas  de  plaisirs  plus 
aimés  et  plus  suivis  que  ces  jeux.  Ils  sont  un  culte 
rendu  à  la  force  au  moment  où  la  force  est  le  seul 
idéal  de  la  société. 

Le  plus  grand  inconvénient  de  ces  joutes  fut  de 
donner  à  la  noblesse  un  amour  désordonné  du  luxe. 
Le  moindre  gentilhomme  voulait  y  paraître  dans  un 
splendide  équipage.  Les  étoffes  les  plus  riches,  l'or 
et  l'argent  étaient  prodigués  pour  les  costumes. 
Et,  selon  l'expression  pittoresque  de  Martin  du 
Bellay,  «  plusieurs  alloientà  ces  fêtes  portant  sur 
»  leurs  épaules  leurs  moulins,  leurs  forêts  et  leurs 
»  prés.  »  A  leur  retour,  les  preux  gentilshommes 
tyrannissaient  un  peu  plus  leurs  vilains,  et  c'était 
tout  :  les  grands  avaient  brillé,  le  peuple  payait! 

(1)  Le  roi  liené  a  di'crit  et  colorié  en  miniature  toutes  les  céré- 
monies des  tournois  que  nous  résumons  d'après  les  Mémoires  sur 
la  Chevalerie,  par  de  Sainte-Palaye. 
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Non  con lents  de  piller  leiii's  vaisseaux,  et  fort 
souvent  de  voler  le  marchand  sur  les  roules,  les 
nobles  figurant  dans  les  tournois  avaient  la  com- 
mode habitude  de  se  bien  faire  servir  et  de  ne 
jamais  payer  les  dépenses  dans  les  villes  où  ils 
passaient  :  on  cite  même  comme  un  exemple  d'une 
grande  sévérité  de  principe,  celui  du  roi  René, 
qui  après  le  tournoi  donné  en  1449  à  Tarascon, 
obligea  tous  les  chevaliers  à  payer  la  dépense^qu'ils 
y  avaient  faite.  «  Ce  trait  d'une  probité  vulgaire, 
dit  Dulaure,  consigné  dans  l'histoire  comme  extra- 
ordinaire, prouve  qu'autrefois  la  noblesse  ne  se 
piquait  guère  plus  que  dans  ce  siècle-ci  de  payer 
ses  dettes.  » 

Nous  avons  promis  quelques  exemples  des  acci- 
dents qui  attristaient  souvent  les  tournois  (1).  Ici, 
nous  n'avons  véritablement  que  l'embarras  du  choix. 
Le  législateur  de  ces  combats  simulés,  Geoffroy  de 
Preuilly,  fut  lui-même  victime  de  ce  sanguinaire 
plaisir.  Antérieurement  déjà,  en  1048,  dans  un 
tournoi  célébré  à  Liège,  Thierry  lY  de  Hollande 
avait  tué  le  frère  du  prince- évêque. 

Le  duc  de  Brabant,  Jean  F',  qui  figura  dans  plus 
de  soixante-dix  tournois,  mourut  des  suites  d'une 
blessure  reçue  dans  une  de  ces  fêles. 

Voici  encore  quelques  faits  des  plus  saillants  : 

En   12ol,   à  Trazegnies,   Guillaume  de  Dam- 

(1)  Un  envoyé  du  Graud-Seignour  qui  assista  à  un  tournoi  à 
Paris,  sous  le  règne  de  Charles  VII,  dit  avec  beaucoup  de  raison 
"  que  si  c'était  tout  de  bon,  ce  n'était  pas  assez,  et  que  si  c'était 
n  un  jeu,  c'était  trop  !  » 
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pierre,  fils   aîné  de  la  comtesse  Marguerite  de 
Flandre,  est  tué. 

En  1298,  à  Anvers,  Florent,  oncle  du  comte  de 
Hollande,  succombe  à  ses  blessures. 

En  -1336,  le  comte  de  Namur,  Guy  II,  se  rend 
en  Flandre,  prend  part  à  un  tournoi,  et  est  tué 
d'un  coup  de  lance. 

En  1531,  à  Bruxelles,  Everard  de  la  Marck, 
comte  d'Arenberg,  est  désarçonné  et  meurt  de  sa 
chute. 

Ce  fut  un  de  ces  dénouements  fatals  qui  entraîna 
en  grande  partie  la  suppression  des  tournois  :  en 
1559,  le  roi  de  France,  Henri  II,  périt  d'un  coup 
de  lance  que  lui  avait  porté  le  comte  de  Montgom- 
mery.  Ce  malheureux  événement  rendit  les  tournois 
beaucoup  moins  fréquents.  D'ailleurs,  les  cbange- 
menls  survenus  dans  les  mœurs,  dans  l'art  de 
la  guerre,  etc.,  contribuaient  également  à  cette 
suppression.  Celle-ci  cependant  ne  fut  pas  dès  lors 
définitive  :  on  cite  encore,  en  France  même,  trois 
tournois  postérieurs  à  la  mort  de  Henri  II. 

Dans  nos  provinces,  nous  voyons  également  en 
1569  le  duc  d'Albe  ordonner  un  tournoi  à  Bruxelles 
pour  célébrer  les  succès  catholiques  :  le  marquis 
d'Havre  y  fut  grièvement  blessé  à  la  jambe  et,  à 
partir  de  cette  date,  les  tournois  cessent  de  figurer 
dans  les  récits  de  nos  anciennes  fêtes. 

Il  serait  fastidieux  de  citer  ici  les  tournois  qui 
eurent  lieu  dans  nos  provinces  du  \i"  auxvi"  siècle. 
La  chose  seraitd  ailleurs  impossible:  chaque  fête  un 
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peu  importante  comprenait  un  tournoi,  et  nos  princes 
en  faisaient  en  outre  célébrer  chaque  année.  Men- 
tionnons seulement  : 

Le  tournoi  qui  eut  lieu  à  Tournai,  en  1294,  à 
l'occasion  du  mariage  des  deux  filles  d'Edouard 
d'Angleterre,  l'une  avec  le  fils  de  Jean  V  de  Bra- 
bant,  l'autre  avec  Henri  de  Bar. 

Le  tournoi  organisé  à  Bruges,  en  1392,  par 
Jean,  seigneur  de  la  Grutliuse. 

Le  tournoi  de  li44,  à  Bruxelles,  où  assistèrent 
deux  cent  vingt-cinq  princes  et  gentilshommes, 
parmi  lesquels  on  remarquait  le  duc  de  Clèves,  le 
comte  de  Wurtemberg,  etc. 

La  bourgeoisie  eut  aussi  ses  fêtes  guerrières. 
Après  l'émancipation  des  petite^  gens,  ceux  qui  se 
trouvaient  assez  riches  pour  porter  l'armure  éprou- 
vèrent à  leur  tour  l'ambilion  de  disputer  le  prix 
de  la  lance.  Mais  comme  la  noblesse  n'eût  jamais 
consenti  à  se  mesurer  avec  des  adversaires  de 
condition  douteuse,  il  fallut  ouvrir  des  lices  bour- 
geoises, et  c'est  ce  qu'on  fit  bientôt.  Alors  se  for- 
mèrent les  compagnies  de  YÉpinette  à  Lille,  du 
Forestier  à  Bruges,  etc. 

La  compagnie  de  l'Épinette  fut  instituée  en 
1250  par  la  comtesse  Jeanne  de  Flandre.  Elle  se 
composait  de  soixante-dix  bourgeois.  Le  roi  était 
élu  chaque  année  par  le  magistrat  et  ne  pouvait 
décliner  le  litre  qu'on  lui  offrait.  Certains  privi- 
lèges étaient  d'ailleurs  attachés  à  ce  titre.  Les 
roturiers  étaient  anoblis,  les  nobles  étaient  faits 
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chevaliers.  Mais,  en  revanche,  le  roi  devait  solder 
les  dépenses  des  joutes,  festins,  etc.  (i) 

Cette  élection  se  faisait  le  mardi  gras,  et  immé- 
diatement après  le  roi  allait  en  grande  cérémonie 
vénérer  an  couvent  des  dominicains  la  Sainte-Épine. 
donnée  par  la  comtesse  Jeanne.  On  réglait  tout  le 
détail  des  fêtes  à  célébrer,  des  joules,  etc. 

Les  tournois  de  l'Ëpinelte  étaient  très-brillants  et 
de  puissants  seigneurs  venaient  souvent  y  disputer 
aux  bourgeois  l'épervier  d'or,  prix  habituel.  En 
14:23,  on  vit  un  simple  bourgeois,  Jean  Gautier, 
combattre  et  terrasser  le  comte  de  Saint-Pol. 
Trente  ans  plus  tard,  le  comte  de  Charolais  (Charles 
le  Téméraire)  gagna  le  prix  de  l'Épinette.  En  1464, 
Louis  XI  jouta  en  personne  contre  le  roi  Baudoin 
Sommer.  Enfin,  en  1479,  l'archiduc  Maximilien 
prit  également  part  au  tournoi. 

Le  19  juillet  1516,  une  ordonnance  de  Charles- 
Quint  déclara  les  fêtes  suspendues  pour  douze  ans 
et  ordonna  que  l'argent  destiné  à  cfis  fêles  serait 
appliqué  aux  travaux  de  fortifications. 

Le  23  juillet  155G,  Philippe  II  abolit  définitive- 
ment la  célèbre  compagnie,  se  fondant  snr  ce  que 
les  frais  étaient  trop  onéreux  pour  la  ville,  et  en 
outre  sur  ce  que  la  fête  était  immorale  et  impie, 

(1)  Cette  obligation  érait  des  plus  onéreuses  et  elle  entraîna 
la  luino  de  plusieurs  familles.  Dans  l'origine,  le  roi  et  les 
jouteurs  recevaient  un  subside  de  300  francs  qui  fut  ensuite 
porté  successivement  à  500,  700,  800,  1,200  et  1,500  francs. 
Enfin,  le  magistrat  prit  les  frais  à  sa  cliarge,  à  partir  de  148G. 
(M'"**  Clément,  Fêtes  de  France  et  de  Belgique.) 
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«  parce  que  phisioiirs  y  claient  tués  et  moiiraicnt 
sans  confessi:;!).   •>> 

Les  fûtes  du  Fu.'crliei*  avaient  été  établies  à 
Bruges  par  la  comtesse  Jeanne,  vers  la  môme 
époque  probablement  que  celles  de  l'Ëpinette  à 
Lille.  Elles  étaient  organisées  par  la  société  de 
YOitrs  blanc,  qui,  à  la  différence  de  ce  qui  se  pas- 
sait à  Lille,  faisait  les  frais  des  festivités,  laissant 
d'ailleurs  au  forestier  toute  liberté  de  se  ruiner  en 
magnificences  supplémentaires.  Le  titre  de  forestier 
était  ici  le  prix  de  la  valeur  et  était  octroyé  au 
vainqueur  en  même  temps  que  le  prix.  Celui-ci 
consistait  en  un  épieu  et  ne  pouvait  être  disputé 
qu'entre  les  confrères.  D'autres  prix,  un  cor,  un 
ours  et  parfois  un  diamant  pouvaient  être  accordés 
aux  jouteurs  étrangers.  Ce  dernier  prix  fut  remporté 
en  1479  par  l'archiduc  Maximilien. 

La  société  de  l'Ours  blanc  et  les  tournois  du 
Forestier  s'éteignirent  au  milieu  des  troubles  qui 
eurent  lieu  à  la  fin  du  xv''  siècle.  Le  30  avril  M89, 
le  dernier  forestier,  Arnould  Breydel,  fut  décapité 
à  Bruges  pour  avoir  pris  part  à  une  émeute. 

Les  confrères  de  l'Ëpinetle  se  rendaient  souvent 
aux  joutes  de  Bi'uges  et  réciproquement.  Sur  cin- 
quante tournois,  nous  voyons  les  Lillois  remporter 
vingt  et  une  fois  à  Bruges  Yours,  et  les  Brugeois 
obtenir  vingt-sept  fois  à  Lille  ïépervier. 

«  Toutes  ces  joutes  prenaient  une  forme  plus 
»  brillante  encore  dans  les  fêtes  de  la  Table  ronde, 
»  institution  que  l'on  trouve  à  Gand,  à  Ypres,  à 


—  68  — 

»  Tournai,  à  Louvaiii.  C'était  une  sorte  de  tournoi 
»  déguisé  et  chaque  combattant  y  figurait  sous  le 
»  nom  d'un  héros  imaginaire.  L'idée  principale  de 
«  celte  mascarade  chevaleresque  était  puisée  dans 
»  les  romans  anglo-bretons,  qui  étaient  alors  à  la 
»  mode.  Mettre  en  scène  dans  les  tournois  eommu- 
»  naux  les  contemporains  d'Artus,  c'était  à  la  fois 
»  caresser  l'imagination  de  la  multitude  et  déguiser 
»  sous  un  appareil  d'emprunt  l'humble  origine  d'une 
»  partie  des  jouteurs  :  le  champion  plébéien  se 
»  donnait  des  armoiries  princières  (1).  » 

Les  trente  et  un  rois  de  Tournai  sont  le  type  le 
mieux  connu  de  ces  jouteurs  travestis.  En  1330, 
trente  et  un  bourgeois  se  réunirent  en  société  et 
prirent  des  titres  de  royaumes  fantastiques,  puisés 
dans  les  romans  de  chevalerie.  Ils  annoncèrent  un 
grand  tournoi  pour  l'année  suivante  et  invitèrent 
les  jouteurs  de  ré'rauger.  Quatorze  villes  répon- 
dirent à  cet  appel  et  envoyèrent  à  la  fêle  cent  seize 
concurrents. 

((  Le  tournoi  eut  lieu,  les  lundi,  mardi  et  jours 
suivants  de  la  fête  du  Saint-Sacrement  de  l'an  1331 
(4  juin).  Il  se  tint  sur  la  grand'place  où  s'élevait 
un  enclos  construit  aux  frais  des  chevaliers  de  la 
Table  ronde.  Mais  c'était  leur  chef,  Jehan  de  Cor- 
bry,  qui  seul  avait  fait  construire  la  somptueuse 
galerie  qui  dominait  l'enceinte.  Au  centre  s'élevail 
un  dais  magnifique  orné  et  pavoisé  de  mille  cou- 

(1)  MoKE,   I\lce>.'.rs,   n-^agcs,   fêtes  et  solennités  des  Belaes 
II,  172-173. 
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leurs.  BieiUùt  les  callcmelles,  les  sarasmois,  les 
trompettes  et  les  nacaires  annoncèrent  que  le  cor- 
tège s'avançait.  On  voyait  à  la  tête  le  roi  Gallehos. 
Il  se  faisait  distinguer  au  milieu  de  ses  chevaliers 
par  sa  riche  armure  où  l'or  étincelait.  Il  montait 
un  coursier  richement  caparaçonné  et  couvert 
d'une  housse  perse  agencée  de  broderies  d'or.  Il 
était  accompagné  des  deux  manants  courant  à  ses 
armes.  Après  lui  s'avançaient  le  roi  Peliez  du 
Castel-Périlleux,  le  roi  Glines,  le  roi  Banich  Béve- 
nich  et  tous  les  autres  chevaliers  de  la  Table  ronde 
richement  équipés.  Venait  ensuite  la  longue  file 
diversement  vêtue  des  chevaliers  courants  de  toutes 
les  villes  étrangères.  Enfin  la  trompette  du  héraut 
d'armes  donna  le  signal.  La  lice  fut  ouverte  par 
Jehan  de  Corbry,  dont  le  magnifique  équipage 
excita  l'admiration  de  tous  les  assistants.  Il  courut 
contre  Jean  Banier  père,  Valenciennois  (i).  » 

Les  autres  concurrents  joutèrent  ensuite  entre 
eux,  et,  les  joutes  finies,  les  combattants  se  ran- 
gèrent aux  deux  extrémités  du  champ  clos  et  de 
là  s'élancèrent  les  uns  contre  les  autres  en  troupes 
de  six  combattants.  Puis  toutes  les  compagnies  se 
réunirent  à  l'hôtel  de  ville  en  un  splendide  ban- 
quet. Les  jours  suivants  furent  consacrés  aux 
courses,  aux  jeux  de  bagues  et  à  d'autres  divertis- 
sements. 

Ce  tournoi  fut  le  seul  que  donnèrent  les  trente 

(1)  MoKE,  lieu  cité,  II,  179. 
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et  un   rois,  et  il  est  fameux  dans  l'histoire  de 
Tournai. 

Un  autre  genre  tout  particulier  de'tournoi,  en 
grand  honneur  jadis  à  Namur,  était  le  combat  des 
échasses,  auquel  prenaient  souvent  part  quinze  à 
seize  cents  jeunes  gens  divisés  en  deux  partis  : 
les  Melans  à  la  cocarde;  jaune  et  noire  et  les 
Avresses  à  la  cocarde  rouge  et  blanche.  L'action 
avait  lieu  sur  la  Grand'Place,  à  l'époque  du  car- 
naval ou  lorsqu'on  voulait  donner  ce  divertisse- 
ment à  quelque  souverain.  Ainsi,  un  combat 
d'échasses  eut  lieu  en  1693  pour  Louis  XIV,  un 
autre  en  1718  pour  le  czar  Pierre  le  Grand,  un 
troisième  eu  1 803  en  l'honneur  du  premier  consul 
Bonaparte,  et  un  quatrième  enfin  en  1814  pour 
célébrer  la  venue  de  Guillaume  l". 

Dans  son  Histoire  de  Naynur,  Galliot  nous  a 
laissé  une  description  de  celte  célèbre  fête.  Nous 
croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  la  repro- 
duisant ici: 

«  Quand  l'heure  du  combat  est  venue,  on  voit 
arriver  toutes  les  brigades,  les  unes  après  les 
autres,  un  parti  par  un  bout  de  la  place  et  l'autre 
du  bout  opposé,  et  après  la  parade  ils  se  forment 
en  bataille  dans  un  ordre  très-exact.  Ils  distri- 
buent dans  leurs  lignes  une  partie  de  leurs  plus 
forts  combattants  pour  soutenir  le  premier  choc, 
et  retiennent  l'autre  pour  le  corps  de  réserve,  afin 
d'envoyer  le  secours  nécessaire  dans  les  endroits 
les  plus  faibles  dans  le  cours  de  l'action.  Ces  deux 
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petites  armées  ainsi  en  ordre  s'avancent  gaiement, 
au  bruit  des  timbales,  trompettes  et  autres  instru- 
ments de  guerre,  l'une  contre  l'autre,  bien  serrées  et 
droites  dans  leurs  lignes,  jusqu'à  l'endroit  marqué 
pour  commencer  le  combat,  qui  est  le  milieu  de  la 
place  vis-à-vis  l'hôtel  de  ville.  On  dirait  que  ce 
sont  deux  troupes  de  gens  qui  vont  au  combat.  Là 
les  deux  armées  s'entre-choquent  et  l'action  com- 
mence. Les  combattants  n'ont  pour  arme  que  leurs 
coudes  et  les  coups  de  pied  qu'ils  se  donnent 
échasse  contre  échasse  pour  enlever  et  renverser 
leurs  adversaires.  Ils  sont  si  adroits  à  cet  exercice 
et  si  fermes,  qu'on  les  voit  s'élancer  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre,  se  pencher  et  se  relever 
dans  le  môme  instant.  Lorsqu'un  des  deux  partis 
commence  à  plier,  l'autre  gagne  du  terrain,  s'y 
range  en  bataille  et  crie  victoire.  Quand  ils  mar- 
chent au  combat,  on  voit  à  leur  suite  leurs  pères, 
mères,  sœurs,  femmes  ou  proches  parents,  qui 
durant  l'action  les  animent  par  les  termes  les  plus 
vifs.  Ils  se  tiennent  derrière  eux  à  pied,  pour  leur 
prêter  la  main  de  crainte  qu'ils  ne  se  blessent  en 
tombant  sur  le  pavé.  Les  femmes  les  assistent  à 
remonter  sur  les  échasses,  et  les  excitent  à  retour- 
ner au  combat  et  à  y  bien  faire  pour  l'honneur  de 
leur  parti.  On  a  vu  de  ces  combats  durer  près 
de  deux  heures,  sans  aucun  avantage  de  part  ni 
d'autre.  Tantôt  les  uns  gagnent  du  terrain,  tantôt 
les  autres  le  reprennent,  et  les  corps  de  réserve 
qui  viennent  au  secours   rétablissent  souvent  les 


affaires.  Le  drapeau  de  chaque  parti  est  arboré  à 
une  fenêtre  de  l'hôtel  de  ville,  et  dès  que  l'un  ou 
l'autre  a  l'avantage,  celui  qui  porte  l'étendard  des 
vainqueurs  l'agite  en  signe  de  triomphe.  » 

Les  Namurois  avaient  encore  parmi  leurs  diver- 
tissements les  joutes  sur  Teau,  également  connues 
en  France,  et  où  il  s'agissait,  à  l'aide  d'une  lance 
en  bois,  de  culbuter  dans  l'eau  son  adversaire  qui 
se  tenait  debout  sur  une  planche  posée  sur  une 
barquette.  A  Namur,  chaque  escadre  se  composait 
de  six  nacelles  bien  décorées  et  montées  chacune 
par  six  hommes  dont  quatre  rameurs,  un  qui  bat- 
tait le  tambour  et  celui  qui  devait  combattre. 

Ces  jeux  populaires  consolaient  la  bourgeoisie 
de  la  suppression  des  tournois.  Quant  à  la  no- 
blesse, elle  eut  d'autres  simulacres  de  ces  combats  : 
des  courses  de  bagues,  et  surtout  des  carrousels 
composés  d'une  suite  d'exercices  à  cheval  exécutés 
par  des  quadrilles  et  entremêlés  de  représentations 
allégoriques.  Le  premier  carrousel  célébré  dans  nos 
provinces  eut  lieu  le  28  juin  1595,  sur  la  place 
de  Meir  à  Anvers,  en  l'honneur  de  l'archiduc  Er- 
nest qui  venait  prendre  le  gouvernement  général 
du  pays. 

On  avait  fait  des  préparatifs  magnifiques  et  la 
fête  fut  spleiidide.  L'élite  de  la  noblesse  belge, 
allemande,  espagnole  et  italienne  tint  à  honneur 
de  figurer  dans  les  quadrilles.  Des  travestisse- 
ments d'amazones,  de  nymphes,  d'amours  se  mô- 
lai':^nt  aux  riches  costumes  des  seigneurs. 
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Eu  France,  le  premier  carrousel  n'eut  lieu  que 
dix  ans  plus  tard,  sous  Henri  IV. 

Sous  Louis  XIV,  les  carrousels  de  1662,  à 
Paris,  en  l'honneur  de  Mademoiselle  de  la  Val- 
lière,  et  de  1664,  à  Versailles,  laissèrent  des  traces 
dans  les  souvenirs  des  contemporains  ;  la  première 
de  ces  deux  fêtes  a  donné  son  nom  à  la  place  du 
Carrousel. 

Citons,  en  terminant,  le  carrousel  qui  eut  lieu  à 
Eglington.  en  Angleterre,  en  J847,  et  où  l'aristo- 
cratie déploya  un  luxe  inouï.  Les  costumes  et  le 
harnachement  des  chevaux  coûtèrent  à  eux  seuls 
plusieurs  millions  !  —  Et  pendant  ce  temps,  en 
Irlande,  des  familles  entières  mouraient  de  faim 
ou  n'avaient  pour  se  nourrir  que  quelques  herbes 
arrachées  dans  les  champs  ! . . . 


Les  gildes,  les  métiers  et  les  serments. 


Formation  et  organisation  des  corporations  bourgeoises.  —  Puissance 
de  ces  associations.  —  Fêtes  des  corporations. 


Nous  ne  pouvons  donner  ici  l'histoire  détaillée 
de  nos  antiques  corporations  bourgeoises,  mais 
nous  voulons  cependant  esquisser  à  grands  traits 
les  faits  les  plus  saillants  de  leur  existence.  L'étude 
publiée  par  M.  Vandenpeereboom  dans  la  Patria 
Belgica  nous  sera  d'un  grand  secours  pour  cette 
partie  de  notre  travail. 

Nos  gildes  nationales  descendent  directement 
des  gildes  populaires  de  la  Germanie.  Celles-ci 
naquirent  dans  la  Scandinavie  à  une  époque  très- 
reculée;  c'étaient  tout  d'abord  des  associations 
d'hommes  libres  d'un  même  canton  qui  se  réunis- 
saient trois  fois  par  an  dans  un  banquet  solennel. 
Les  convives  buvaient  à  la  ronde  et  vidaient  suc- 
cessivement trois  cornes  remplies  de  bière  :  l'une 
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en  l'honneur  des  dieux,  l'autre  au  souvenir  des 
braves  du  vieux  temps,  la  troisième  à  la  santé  des 
parents  et  amis.  Le  repas  se  terminait  par  un 
serment  par  lequel  les  frères  du  banquet  se  pro- 
mettaient mutuellement  aide  et  assistance.  — 
«  La  gilde,  dit  Aug.  Thierry,  portait  assurance 
»  mutuelle  contre  tous  les  périls,  les  accidents 
»  de  la  vie,  les  voies  de  fait,  les  injures,  les  nau- 
»  frages,  et  aussi  contre  les  poursuites  légales  en- 
»  courues  pour  des  crimes  ou  des  délits  même 
»  avérés;  elle  ne  connaissait  pas  de  rangs  sociaux 
»  et  se  pratiquait  entre  le  prince,  le  noble,  le 
»  laboureur  et  l'artisan  :  tous  pouvaient  être  con- 
»  jurés.   » 

Plus  tard,  lorsque  la  domination  franque  eut 
mis  un  terme  aux  désordres  qui  marquèrent,  dans 
le  nord  de  la  Gaule,  la  chute  de  l'empire  romain, 
les  nombreux  colons  venus  de  la  Germanie  éta- 
blirent dans  leur  patrie  adoptive  les  institutions,  et 
notamment  les  gildes,  qui  avaient  fait  la  puissance 
de  leur  première  patrie. 

Ces  gildes  furent  d'abord  des  conjurations  de 
serfs,  selon  l'expression  d'un  capilulaire  donné  en 
779  par  Gharlemagne,  et  qui  défendit  en  vain  ces 
associations.  Elles  conservèrent  un  caractère  ex- 
clusivement plébéien  longtemps  après  l'abolition 
du  servage.  Lorsque  le  christianisme  pénétra 
dans  les  Flandres,  les  missionnaires  essayèrent 
vainement  d'abolir  ces  corporations.  Ne  pouvant  y 
réussir,  ils  durent  se  contenter  de  les  christianiser, 
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et  bientôt  rinvocation  du  Christ  remplaça  celle 
d'Odin  dans  les  banquets  solennels  (I). 

Les  gildes  avaient  toujours  un  trésor  commun 
alimenté  par  les  cotisations  des  membres;  leurs 
cliefs  étaient  élus  par  les  frères  et  ne  recevaient 
qu'un  mandat  temporaire  :  les  frères  seuls  étaient 
éligibles.  Les  règlements  de  l'association  étaient 
obligatoires  pour  tous  les  conjurés,  et  ces  règle- 
ments étaient  toujours  le  développement  de  ce 
grand  principe  de  fraternité,  de  solidarité,  qui 
avait  donné  naissance  à  la  gilde.  Voici,  comme 
exemple,  les  principaux  statuts  d'une  association 
du  XII"  siècle  : 

«  Ceci  est  la  loi  du  banquet  que  des  hommes  d'âge 
et  de  piété  ont  trouvée  jadis  pour  l'avantage  des 
convives  de  ce  banquet  et  ont  établie  pour  qu'elle 
fût  observée  partout,  en  vue  de  l'utilité  et  de  la 
prospérité  communes. 

»  Si  un  convive  est  tué  par  un  non-convive,  et  si 
des  convives  sont  présents,  qu'ils  se  vengent  s'ils 
le  peuvent;  s'ils  ne  le  peuvent,  qu'ils  fassent  en 
sorte  que  le  meurtrier  paye  l'amende  de  qua- 
rante marcs  aux  héritiers  du  mort,  et  que  pas  un 
des  convives  ne  boive,  ne  mange,  ni  ne  monte  en 
navire  avec  lui,  n'ait  avec  lui  rien  de  commun  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  payé  l'amende  aux  héritiers  du 
mort  selon  la  loi. 

(1)  C'est  sur  les  frontières  de  la  Morinie  et  de  la  Ménapie, 
entre  Saint-Omer,  Ypres  et  la  mer  que  semblent  avoir  été  ét^a- 
blies  les  premières  gildes  belges. 
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»  Si  un  convive  a  quelque  affaire  périlleuse  qui 
l'oblige  d'aller  en  justice,  tous  le  suivront,  et  qui- 
conque ne  viendra  pas,  payera  en  amende  un  sou 
d'argent. 

»  Si  quelque  frère,  contraint  par  la  nécessité, 
s'est  vengé  d'une  injure  à  lui  faite,  et  a  besoin 
d'aide  pour  sa  défense  et  la  sauvegarde  de  ses 
membres  et  de  sa  vie,  que  douze  des  frères,  nom- 
més à  cet  effet,  soient  avec  lui,  nuit  et  jour,  pour 
le  défendre  ;  et  qu'ils  le  suivent  en  armes  de  sa 
maison  à  la  place  publique  et  de  la  place  à  sa 
maison,  aussi  longtemps  qu'il  en  aura  besoin. 

»  En  outre,  les  anciens  du  banquet  ont  décrété 
que  si  les  biens  de  quelque  frère  sont  confisqués 
par  le  roi  ou  par  quelque  autre  prince,  tous  les 
frères  auxquels  il  s'adressera,  soit  dans  le  royaume, 
soit  hors  du  royaume,  lui  viendront  en  aide. 

»  Si  quelque  frère  fait  prisonnier  perd  sa  liberté, 
il  recevra  de  chacun  des  convives  trois  deniers 
pour  sa  rançon,  etc.,  etc.  » 

Il  y  a  enfin  l'excommunication  lancée  contre 
l'afiilié  qui  a  manqué  à  ses  devoirs  : 

«  Qu'il  soit,  dit  le  statut,  mis  hors  de  la  société 
de  tous  ses  frères,  avec  le  mauvais  nom  d'homme 
de  rien,  et  qu'il  s'en  aille.  » 

Comme  on  le  voit,  les  gildes  étaient  créées 
avant  tout  pour  défendre  les  intérêts  matériels  de 
leurs  membres  ;  plus  tard  elles  défendirent  encore 
leur  industrie  et  leur  commerce,  et  enfin  elles  de- 
vinrent de  véritables  corps  politiques  et  s'organi- 
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sèrent  militairement  :  de  là  les  corps  de  métiers  et 
les  serments. 

Les  travailleurs  venus  des  campagnes,  dont  le 
travail  dans  les  bourgs  n'était  plus  réglementé  par 
des  maîtres,  dont  le  salaire  n'était  plus  assuré,  se 
trouvant  abandonnés  à  eux-mêmes,  sans  direction 
et  sans  guide,  comprirent  que  cette  liberté  même 
faisait  leur  faiblesse  :  ils  se  lièrent  par  des  serments 
et  formèrent  ainsi  nos  premiers  corps  de  métiers. 

Lorsque  le  travail  devint  plus  actif  et  que  le 
commerce  avec  l'étranger  put  seul  assurer  l'écou- 
lement des  produits,  d'autres  gildes  se  formèrent 
encore  spontanément  :  ce  furent  les  gildes  commer- 
ciales ou  gildes  des  marchands. 

Plus  tard,  ces  différentes  gildes  se  fédérèrent  et 
donnèrent  naissance  à  la  gilcle  supérieure,  qui  dé- 
termina les  relations  des  diverses  corporations, 
puis  régla  successivement,  dans  les  agglomérations 
urbaines,  toutes  les  questions  d'ordre  public  et 
d'intérêt  industriel  ou  local  :  la  gilde  jeta  véritable- 
ment les  fondements  de  nos  bourgs  ;  elle  en  fit  des 
cités  riches  et  puissantes  ;  elle  y  créa  une  société 
nouvelle,  énergique  et  libre;  enfin,  elle  donna 
naissance  aux  communes  belges. 

Michelet,  dans  les  pages  admirables  de  son 
Histoire  de  France,  où  il  a  mis  toute  son  âme,  a 
retracé  les  luttes  de  nos  pères  pour  conquérir  le 
don  précieux  de  la  liberté  que  nous  possédons 
aujourd'hui. 

Voici  quelques  passages  de  sa  préface   où  il 
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expose  le  plan  de  cette  partie  de  son  travail,  en 
même  temps  que  les  droits  de  nos  cités  pendant  la 
période  communale  : 

\i  Le  droit  d'abord  qu'avaient  sur  la  contrée  ces 
villes,  c'était  le  plus  sacré  des  droits,  d'avoir  fait 
la  terre  même,  de  l'avoir  prise  sur  les  eaux, 
d'avoir  par  les  canaux  fait  la  vie,  la  défense,  la 
circulation  du  pays.  Elles  firent  et  créèrent.  Leurs 
maîtres  ont  détruit.  Ce  monde  si  vivant  alors, 
qu'il  est  pâle  aujourd'hui!  Qu'est-ce  que  la  Bel- 
gique tout  entière  devant  Gand,  devant  Bruges, 
devant  cette  Liège  d'alors,  dont  chacune  lançait 
des  armées? 

»  Je  plongeai  dans  le  peuple.  Pendant  qu'Olivier 
de  la  Marche,  Chastellain  se  prélassent  aux  repas 
de  la  Toison  d'or,  moi  je  sondai  les  caves  où  fer- 
menta en  Flandre,  ces  masses  de  mystiques  et 
vaillants  ouvriers.  Leurs  fo7'tes  amitiés  (ils  nom- 
maient ainsi  la  commune),  leurs  franches  vérités 
(ils  nommaient  ainsi  l'assemblée),  je  leur  refis  tout 
pieusement,  n'oubliant  pas  leurs  cloches  et  leur 
carillon  fraternel.  Je  remis  dans  sa  tour  mon 
grand  ami  de  bronze,  ce  redouté  Roelandt,  dont  la 
voix  solennelle,  entendue  de  dix  lieues,  fît  trembler 
Jean  sans  Peur,  Charles  le  Téméraire... 

»  J'ai  mis  Gand  bien  à  part,  ses  vaillants  tisse- 
rands, profonde  ruche  de  combats.  A  part,  l'aima- 
ble et  grande  Bruges,  les  dix-sept  nations  de  ses 
marchands,  les  trois  cents  peintres  qui  lui  firent 
une  Italie  dans  une  ville.   Et  le    Pompéi  de   la 
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Flandre,  Ypres,  aujourd'hui  déserte,  qui  lui  garde 
son  vrai  monument,  la  prodigieuse  halle  où  furent 
tous  les  métiers,  cette  cathédrale  du  travail  où  tout 
bon  travailleur  doit  ôter  son  chapeau .  » 

En  Flandre,  on  peut  le  dire,  à  côté  de  l'égale 
liberté,  il  y  avait  égal  bien-être.  La  reine  de 
France,  entrant  à  Bruges,  ne  put  s'empêcher  de 
dire  : 

«  Je  croyais  être  seule  reine,  mais  je  vois  qu'ici 
toutes  les  femmes  sont  reines.  » 

Mais  aussi  quelle  richesse,  à  la  suite  de  tout  ce 
travail,  de  tout  ce  mouvement!  Philippe  de  Com- 
mines,  qui,  vers  le  milieu  du  xv''  siècle,  avait  visité 
la  plupart  des  États  de  l'Europe,  assure  n'avoir  pas 
vu  de  contrée  comparable  à  la  Flandre  pour  la 
beauté,  la  fertilité  et  la  richesse. 

Liberté  et  richesse,  deux  titres  à  la  haine  et  à 
l'envie  des  rois  de  France.  Comment  auraient-ils 
pu,  ces  potentats  orgueilleux,  souffrir  à  côté  d'eux 
ce  foyer  de  rébellion  où  les  bourgeois  proclamaient 
le  droit  à  l'insurrection,  où  les  bourgeoises  s'habil- 
laient comme  des  reines. 

Détruire  ces  communes  de  Flandre  et  piller 
leurs  richesses,  telle  fut,  en  effet,  depuis  Philippe- 
Auguste  jusqu'à  Louis  XV,  la  politique  des  rois  de 
France. 

Pendant  deux  siècles,  les  gens  de  métiers  eurent 
presque  constamment  les  armes  à  la  main,  combat- 
tant tantôt  contre  l'étranger,  tantôt  contre  leur 
prince,  parfois  même  contre  une  corporation  ri- 
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vale  (1),  et  toujours  ils  déployèrent  un  courage 
auquel  leurs  adversaires  mêmes  furent  forcés  de 
rendre  hommage.  C'est  ainsi  qu'on  cite  la  bravoure 
des  boucliers  liégeois  à  la  Wardede  Steppe  en  1213, 
et  la  part  glorieuse  que  prirent  les  métiers  à  la 
bataille  de  Woeringen  en  1288,  et  à  celle  de  Cour- 
trai  en  1302.  On  sait  comment  la  piétaille  flamande 
reçut  le  choc  de  la  chevalerie  féodale  à  cette  der- 
nière bataille  (2). 

Les  corporations  luttèrent  longtemps  pour  ob- 
tenir l'égalité  politique  avec  les  échevins,  les 
lignages,  etc.  En  1164  déjà  les  tisserands  et  les 
foulons  de  Gand  se  soulevèrent;  en  1280  une 
révolte  éclate  à  Bruges  ;  l'année  suivante  les  grands 
métiers  d'Ypres  font  également  leur  révolution  ; 
enfin,  en  1287,  les  corporations  liégeoises  s'insur- 
gent contre  le  prince-évêque. 

En  présence  de  ce  mouvement  général,  les  sei- 
gneurs durent  faire  des  concessions.  Ils  autorisè- 
rent les  gens  de  métiers  à  assister  à  la  reddition 
des  comptes  de  leur  commune,  à  contrôler  la  con- 
duite des  échevins.  Plus  tard,  il  fallut  accorder 
encore  à  ceux  des  métiers  le  droit  de  siéger  dans 

(1)  En  1336,  en  1345  et  en  13S4,  les  tisserands  et  les  foulons 
se  livrèrent  de  véritables  batailles  dans  les  rues  de  Gand. 

(2)  Deux  ans  après  Courtrai,  Philippe  le  Bel  revint  avec  une 
nouvelle  armée  ;  cette  fois,  il  opposa  à  la  piétaille  flamande  des 
piétons  gascons;  il  gagna  la  bataille  de  Mons-en-Puelle.  Il 
avait  cru  soumettre  les  Flamands.  Il  fut  bien  étonné  quand  il  les 
vit  revenir  soixante  mille,  comme  s'ils  n'avaient  pas  perdu  un 

seul  homme  :  —  Il  pleut  des  Flamands  !  s'écria-t-il Il  traita  et 

ne  revint  plus. 
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les  assemblées  administratives,  à  côté  des  patri- 
ciens et  d'y  avoir,  comme  eux,  voix  délibéra tive. 

Mais  les  gildes  ne  jouirent  pas  longtemps  de 
leurs  conquêtes  politiques,  car  les  princes  cher- 
chèrent bientôt  à  amoindrir  ces  libertés  qui  leur 
avaient  été  arrachées.  De  là  de  nouvelles  révoltes. 

Quand  ils  étaient  victorieux,  les  métiers  exi- 
geaient l'octroi  de  nouveaux  droits,  de  nouveaux 
privilèges,  mais  quand  ils  étaient  vaincus,  ils 
payaient  chèrement  l'audace  qu'ils  avaient  eue  de 
défendre  leurs  libertés.  A  Gand,  à  Bruges  et  à 
Ypres,  les  gens  de  métiers  furent  maintes  fois 
dépouillés  de  leurs  biens,  désarmés  et  décimés. 
Dans  cette  dernière  ville,  après  la  révolte  de 
1359-1361,  quinze  cents  tisserands  et  autres  des 
métiers  furent  décapités,  pendus  ou  roués  sans 
jugement  préalable! 

Gomme  nos  corps  de  métiers,  nos  serments 
d'arbalétriers,  d'archers,  d'arquebusiers  et  d'es- 
crimeurs sont  nés  de  l'esprit  d'association.  Les 
deux  premiers  se  fondèrent  librement  d'abord; 
plus  tard,  au  xiii^  et  au  xir  siècle,  les  communes 
et  les  seigneurs  féodaux  accordèrent  des  heures  à 
ces  libres  fraternités  armées,  et  en  firent  ainsi  des 
associations  légales. 

Quant  aux  serments  d'arquebusiers  et  d'escri- 
meurs, ils  furent  créés  en  vertu  d'octroi  et  non, 
comme  les  deux  autres,  par  l'initiative  populaire. 

«  Les  gildes  d'arbalétriers,  dit  M.  Moke,  for- 
maient des  corps  d'élite,  qu'on  pourrait  nommer  les 
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bandes  permanentes  de  l'armée  communale.  Com- 
posées d'hommes  de  toutes  les  classes,  elles  rece- 
vaient une  solde  pour  faire  au  besoin  le  service 
actif,  et  l'esprit  militaire  leur  inspirait  une  cer- 
taine fierté.  Si  l'arbalète  était  à  leurs  yeux  une 
arme  noble,  elles  se  croyaient  elles-mêmes  anoblies 
par  le  droit  de  s'en  servir,  droit  qu'elles  possé- 
daient dans  sa  plus  grande  étendue,  et  pour  leurs 
propres  querelles  comme  pour  les  guerres  natio- 
nales. 

»  Voici  ce  que  porte  à  ce  sujet  la  charte  des  ar- 
balétriers de  Gand  :  «  Quand  un  confrère  sera  en 
guerre  dans  le  pays  de  Flandre,  à  moins  que  ce  ne 
soit  contre  le  prince  ou  contre  son  noble  sang,  et 
qu'il  le  fera  connaître  au  roi,  au  doyen  et  aux  provi- 
seurs de  la  gilde,  ceux-ci  feront  avertir  par  le  valet 
les  confrères,  qui  seront  tenus  de  marcher  à  son 
aide  et  à  leurs  frais  pendant  un  jour  entier.  Le 
lendemain,  il  peut  en  garder  autant  qu'il  veut  aux 
gages  fixes  et  les  retenir  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en 
sûreté. 

»  Ainsi,  »  ajoute  notre  historien  national,  «  la 
confrérie  guerrière  acceptait  les  habitudes  de  soli- 
darité des  races  germaniques,  et  les  arbalétriers 
plébéiens  se  soutenaient  entre  eux  comme  les 
barons  féodaux.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  quils 
eussent  le  même  orgueil  et  qu'ils  déployassent  la 
même  pompe.  » 

Les  fastes  militaires  des  serments  se  confondent 
avec  ceux  des  communes  et  des  corps  de  métiers. 
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Mais  à  partir  de  la  domination  de  la  maison  de 
Bourgogne,  séduits,  éblouis  par  le  faste  de  la  cour 
et  de  la  noblesse,  nos  serments  font  plus  d'efforts 
pour  paraître  que  pour  être  redoutables  à  l'ennemi  : 
leurs  noms  sont  dès  lors  moins  souvent  cités  dans 
l'histoire  militaire  que  dans  les  descriptions  pom- 
peuses des  fêtes,  des  kermesses,  des  ducasses  et 
des  grands  tirs  nationaux. 

Les  serments  d'archers  célébraient  annuellement, 
le  20  janvier,  la  fête  de  leur  patron,  saint  Sébas- 
tien, par  un  service  solennel,  un  grand  tir  et  un 
banquet.  .En  1716,  il  y  eut  à  ce  sujet  de  graves 
désordres  à  Beersel,  près  de  Bruxelles.  Une  gilde 
d'archers  s'y  était  formée  deux  ans  avant  et  avait, 
en  1715,  tiré  l'oiseau  sur  le  clocher  de  l'église. 
L'année  suivante,  le  curé  refusa  au  serment  la  per- 
mission nécessaire  pour  renouveler  le  tir.  Mais 
Yalferis  (officier  du  serment),  Martin  Martens,  par- 
vint à  s'emparer  des  clefs  de  l'église  et  monta  au 
clocher,  où  il  fixa  une  perche  pour  le  tir  qui  eut 
lieu  le  lendemain.  Dès  lors  le  curé  se  vit  l'objet 
de  telles  vexations  qu'il  en  appela  au  conseil  de 
Brabant.  Celui-ci  lui  donna  gain  de  cause. 

Les  arbalétriers  fêtaient  de  môme,  le  23  avril,  le 
grand  saint  Georges,  et  dans  les  villes  mômes  où  les 
serments  de  l'arbalète  vénéraient  particulièrement 
la  Vierge  ou  quelque  autre  saint.  Monsieur  Saint- 
Georges  était  toujours  associé  au  culte  qu'on  leur 
rendait,  et  sa  fête  était  célébrée  aussi  solennellement 
que  celle  du  patron  dont  le  serment  portait  le  nom. 
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Les  serments  invitaient  à  ces  fêtes  les  gildes  des 
villes  voisines,  qui  envoyaient  ordinairement  une 
députation  de  dix  de  leurs  membres.  Nous  citerons 
ici  une  curieuse  lettre  d'invitation  adressée  par  les 
arbalétriers  d'Audenaerde,  en  1408,  à  toutes  les 
gildes  d'arbalétriers  des  autres  villes  : 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront  ou 
»  Diront,  et  par  spécial  à  honorables,  discrets  et 
»  sages,  tous  seigneurs  rois,  connétables,  doyens, 
»  trouveurs  et  à  tous  autres  compagnons  tenant 
»  confrérie  et  serment  du  noble  jeu  des  arbalé- 
»  triers  en  cités,  bonnes  villes  fermées  et  privilé- 
»  giées  (1); 

»  Les  arbalétriers  et  confrères  de  la  confrater- 
»  nité  monsieur  saint  Georges,  en  la  ville  d'Aude- 
»  naerde,  salut  et  amoureuse  dilection  ! 

»  Ghers  frères, —  comme  vrai  soit  que  ledit  jeu 
»  de  l'arbalète  est  si  très-noble,  amoureux,  habile 
»  et  délicieux,  que  chacun,  quel  qu'il  soit,  gens 
»  nobles,  moyens  ou  petits,  de  quelconque  état 
»  ou  condition,  en  peut  jouer  sans  méprisure,  vi- 
»  lenie  ou  reproche  ;  et  pour  ce  que  en  celui  excel- 
•>  lent,  très-noble  et  amoureux  jeu,  et  sur  tous 
»  autres  jeux  le  plus  prisé  et  honoré,  ne  peut 
»  ni  ne  doit  être  péché,  vilenie  ou  aucun  vice,  mais 
»  toutes  courtoisies,  honneurs,  amours  et  vraies 


(1)  Comme  on  le  voit  —  et  comme  le  portait  d'ailleurs  tex- 
toellement  la  lettre  dont  nous  ne  donnons  ici  qu'une  partie  — 
les  confréries  des  hameaux,  villes  champêtres  ou  châteaux  ne 
pouvaient  prendre  part  à  la  fête. 
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))  plaisances  ;  et  doit  chacun  avoir  naturel  désir  de 
»  soi  ébattre,  pour  le  temps  amoureusement  passer 
»  et  oublier  toute  mélancolie;  et  en  témoigne  la 
»  philosophie,  disant  que  en  naturels  désirs  peu 
»  de  gens  peuvent  pécher  ;  et  que  peu  souvent  ou 
»  même  néant  a  été  vu  que  audit  jeu  il  y  eût  cour- 
»  roux,  haine,  orgueil,  outrecuidance... 

»  Pour  ce  que  nous  désirons  de  tous  nos  petits 
»  pouvoirs  ledit  jeu  maintenir  et  fréquenter 
»  amoureusement  par  bon  et  délicieux  ébatte- 
»  ment  : 

»  Considérant  aussi  le  plaisant,  délicieux  et 
»  gracieux  temps  présent  auquel  toutes  choses  se 
»  réjouissent,  les  oiselets  de  leurs  très-douces  et 
»  délicieuses  mélodies,  les  prés,  bois  et  terres  de 
»  diverses  herbes,  verdures  et  fleurs  de  diverses 
»  plaisances,  couleurs  et  délicieuses  odeurs;  et 
»  afm  que  ledit  très-gracieux  temps  ne  se  passe 
«  ni  doive  passer  sans  remembrance  de  ce  très- 
»  noble  jeu  : 

»  Vous  plaise  savoir  que  nous  vous  verrions 
»  très-volontiers  en  droite  bonne  amour  et  compa- 
»  gnie  assemblés  en  ladite  ville  d'Audenaerde,  pour 
»  recorder  les  ébattements  et  remembrer  les  déli- 
»  cieuses  joies  que  plusieurs  fois  nous  avons  eues 
»  ensemble  (1).  » 

Dans   son   histoire   du    Tïiéâtre   villageois    en 

(1)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Gand,  n»  434,  pi.  92  (cité 
par  MoKE  dans  son  ouvrage  sur  les  Mœurs,  usages,  fêtes  ^  solett' 
nités  des  Belges,  tome  II,  181). 
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Flandre,  M.  Vandorstraeten  nous  apprend  que 
Jean  sans  Peur,  comte  de  Flandre,  assista  à  ce 
concours  comme  membre  de  la  gilde  organisatrice, 
et  décoré  des  couleurs  de  la  confrérie. 

Quarante-cinq  villes  s'y  trouvèrent  représentées, 
et  la  lutte  dura  plus  de  trois  semaines. 

Dans  les  fêtes  de  ce  genre,  un  prix  entre  autres 
était  décerné  à  la  compagnie  qui  avait  la  plus  belle 
tenue,  et  en  1394  nous  le  voyons  gagné  par  les 
Brugeois,  qui  l'emportèrent  sur  les  Parisiens  et 
sur  les  députés  de  quarante-six  autres  villes,  dans 
un  tir  fameux  qui  eut  lieu  à  Tournai.  Ils  s'étaient 
présentés  habillés  de  soie,  de  velours  et  de  damas 
et  portant  de  grosses  chaînes  d'argent,  —  et  ils 
jouèrent  en  marchant  des  histoires  avec  artifices. 

Comme  on  le  verra  bientôt,  les  concours  ouverts 
par  les  serments  présentaient  une  frappante  ana- 
logie avec  ceux  des  chambres  de  rhétorique. 
C'étaient  la  même  entrée  triomphale,  la  même 
magnificence,  la  même  multiplicité  de  prix.  Les 
noms  mêmes  étaient  semblables  :  comme  les  rhéto- 
riciens,  les  archers  et  les  arbalétriers  avaient  leurs 
landjuweels  et  leurs  haegspels,  c'est-à-dire  des  con- 
cours distincts  pour  les  serments  des  villes  et  pour 
ceux  des  campagnes. 

Le  vainqueur  du  tir  recevait  le  grand  prix,  con- 
sistant ordinairement  en  une  pièce  d'argenterie. 
Celui  qui,  trois  ans  de  suite,  abattait  l'oiseau, 
était  proclamé  empereur  et  était  désormais  exempt 
de  toute  contribution  dans  les  frais  des  banquets. 
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Les  tirs  des  serments  étaient  de  véritables  so- 
lennités auxquelles  les  princes  ne  dédaignaient 
pas  de  prendre  part.  L'archiduchesse  Isabelle,  par 
exemple,  abattit  le  lo  mai  I6I0,  l'oifseau  dn 
Grand-Serment  des  arbalétriers,  placé  sur  l'église 
du  Sablon. 

Le  1''"  mai  1749,  Charles  de  Lorraine,  ayant  été 
invité  par  le  même  serment  à  prendre  part  au  con- 
cours de  l'année,  abattit  également  l'oiseau  et  fut 
nommé  roi  (1).  Pour  payer  sa  bienvenue,  il  résolut 
de  donner  aux  Bruxellois  une  fête  magnifique  dont 
ils  pussent  conserver  le  souvenir. 

Le  24  mai,  à  dix  heures  du  soir,  commença  sur 
la  place,  brillamment  illuminée,  un  grand  tableau 
vivant  représentant  Godefroid  de  Bouillon  après 
la  prise  de  Jérusalem.  Des  chevaliers  en  cui- 
rasses brillantes  entouraient  le  chef  de  la  première 
croisade  et  lui  amenaient  des  prisonniers  maures 
en  costumes  bariolés  avec  le  turban  vert,  noir  ou 
blanc,  à  la  grande  joie  des  assistants  qui  accla- 
maient et  applaudissaient  bruyamment.  Au  mo- 
ment où  le  spectacle  finissait,  Charles  de  Lorraine 
arriva  lui-même  devant  l'hôtel  de  ville.  On  lui  pré- 
senta du  vin  dans  une  coupe  qu'il  vida  d'un  seul 
trait  pendant  que  le  peuple  criait  :  »  Le  roi  boit! 
le  roi  boit  !  »  Un  splendide  feu  d'artifice  couronna 

(1)  Il  faut  croire  que  nos  princes  souverains  avaient  une  bien 
grande  adresse  au  tir  à  l'arbalète,  ou  bien  serait-ce,  peut-être, 
que  même  au  sein  de  nos  fiers  serments,  la  courtisanerie  était 
en  honneur  et  qu'un  compère  leur  facilitait  l'exécution  de  ces 
prouesses  ? 
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la  fête.  Pendant  toute  la  nuit  les  fontaines  de  la 
place  fournirent  l'une  du  vin,  l'autre  de  la  bière, 
et  durant  sept  jours  consécutifs,  on  servit  à  manger 
sur  la  Grand'Place  aux  frais  du  gouvernement  (1). 

Citons  encore  parmi  les  fêtes  organisées  par  les 
corporations,  la  procession  de  Xommegang  dont 
nos  gildes  faisaient  le  plus  bel  ornement,  et  les 
banquets  homériques  sans  cesse  répétés  où  — 
comme  disent  aujourd'hui  nos  journaux  —  la  plus 
franche  cordialité  ne  cessait  de  régner. 

Enfin,  à  Termonde,  le  métier  des  brasseurs 
célébrait,  le  jeudi  saint,  la  fameuse  course  de 
riiomme  sauvage.  Quiconque  voulait  se  faire  rece- 
voir dans  la  gilde,  devait — ^s'il  n'appartenait  pas  à 
une  famille  de  brasseurs  —  s'engager  à  parcourir 
toute  la  ville  déguisé  en  sauvage.  Le  jour  venu, 
quelques  hommes  portant  une  planche  sur  le  dos 
s'avançaient  majestueusement  au  bruit  d'un  horri- 
ble charivari.  L'aspirant-brasseur,  tout  nu,  le  corps 
enduit  de  poix  et  couvert  de  plumes,  venait  ensuite, 
armé  d'une  massue  avec  laquelle  il  frappait  les 
hommes  qui  le  précédaient.  Arrivé  à  l'habitation 
des  notables  de  la  ville,  l'homme  sauvage  s'arrêtait 
et,  après  avoir  plongé  la  main  dans  un  pot  de 
goudron  qu'on  portait  à  côté  de  lui,  il  en  laissait 
l'empreinte  sur  la  porte  ou  sur  la  muraille.  La 
course  terminée,  le  doyen  le  proclamait  brasseur 
et  lui  offrait  une  pinte  de  la  meilleure  bière  de 

(1)  Henné  et  Wouters,  Histoire  de  Bruxelles. 
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Termonde.  —  Cette  bizarre  cérémonie  ne  fut  sup- 
primée que  vers  le  milieu  du  siècle  passé  (1). 

Comme  nous  l'avons  dit  déjà,  à  partir  du 
XYi*^  siècle,  nos  serments  s'étaient  transformés  en 
véritables  sociétés  d'agrément.  Celles-ci  conservè- 
rent toutefois  leur  vieille  organisation  et  leurs 
anciens  statuts  ;  à  mesure  que  leur  rôle  militaire 
s'amoindrit,  elles  exagérèrent  même  leur  allure 
guerrière  et  se  donnèrent  de  brillants  uniformes, 
des  tambours,  des  plumets  et  des  panaches. 

Nos  autres  corporations  avaient  également  dé- 
cliné et  étaient  devenues  de  véritables  castes  bour- 
geoises où  l'esprit  de  corps  entravait  la  liberté  du 
travail;  le  privilège  tua  la  concurrence,  la  routine 
enraya  le  progrès  et  l'intérêt  privé  domina  l'intérêt 
général.  —  Aussi  une  réaction  aussi  violente  que 
légitime  se  produisit-elle  bientôt,  et  lorsque  la 
révolution  de  89  supprima  les  gildes,  les  métiers 
et  les  serments,  cette  mesure  fut  accueillie  sans 
trop  violents  murmures. 

Aujourd'hui  les  sociétés  qui  ont  succédé  à  nos 
anciennes  gildes  armées  ont  oublié  le  passé  glo- 
rieux des  corporations,  mais  elles  sont  restées 
fidèles  aux  joyeuses  traditions  des  frères  du  ban- 
quet, et  chaque  année,  aux  fêtes  de  septembre,  elles 
viennent  à  Bruxelles  nous  rappeler  le  souvenir  des 
anciens  serments  populaires. 

M.  Vandenpeereboom  termine  le  beau  travail  qui 

(1)  De  Reinsberg-Duringsfeld,  Traditions  et  légendes  de 
la  Belgique,  I,  225. 
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nous  a  spécialement  servi  de  guide  dans  ce  cha- 
pitre, par  ces  patriotiques  paroles  : 

«  Si  notre  patrie  est  libre,  indépendante,  heu- 
»  reuse  et  prospère,  c'est  parce  que  nos  popula- 
»  tions  restent  tîdèles  aux  traditions  des  pères  de 
»  la  gilde  antique  qui,  eux  aussi,  longtemps  avant 
»  qu'elle  fût  inscrite  dans  notre  constitution  de 
»  1831,  ont  compris  et  pratiqué  notre  devise  na- 
»  tionale  :  L'Union  fait  la  force  (1)  !  » 

(1)  Alph.  Vandenpeereboom,  Fatria  Bélgica,  II,  270. 


VI 


Les  chambres  de  rhétorique. 


Leur  origine,  leur  objet,  leur  composition. — Principales  chambres  belges. 
—  Les  grands  landjuweels.  —  Esprit  satirique  des  chambres  de  rhéto- 
rique. —  Grandeur  et  décadence  de  ces  associations. 


Dans  la  classification  des  sept  arts  libéraux  que  le 
moyen  âge  tenait  de  la  tradition  gréco-romaine,  la 
rhétorique  représentait  à  elle  seule  tout  ce  qui  tient 
à  la  discipline  du  style,  à  l'art  de  dire  et  de  com- 
poser. De  là  vient  le  nom  de  chambres  de  rhéto- 
rique donné  à  certaines  confréries  littéraires  qui 
jouèrent  un  rôle  très-important  dans  nos  pro- 
vinces. 

L'origine  de  ces  confréries  est  assez  difficile  à 
débrouiller.  D'après  Snellaert  (Histoire  de  la  litté- 
rature flamande),  il  faut  la  chercher  dans  certaines 
associations  d'acteurs  ou  ghesellen  qui  parcouraient 
jadis  nos  contrées  en  représentant  ces  ébauches 
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de  pièces  théâtrales  dont  nous  parlerons  au  cha- 
pitre suivant  :  cette  opinion  du  savant  professeur 
est  généralement  admise  aujourd'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'origine  des  chambres  de 
rhétorique  est  très-ancienne.  S'il  faut  en  croire 
leur  devise  aMor  VbiCIt,  les  Catharinistes  d'Alost 
dateraient  de  l'an  1107.  La  chambre  de  rhétorique 
de  Valenciennes  est  citée  comme  existant  en  1229  ; 
celle  des  OEillets,  ou  des  Yeux  du  Christ,  de  Diest 
faisait  remonter  sa  création  à  l'année  1302,  mais 
la  charte  donnée  par  le  magistrat  de  la  ville  est 
de  1502.  L'Académie  des  jeux  floraux  de  Toulouse 
portait  en  1356  le  nom  de  collège  de  rhétorique. 
Enfin,  en  1394,  on  voit  la  chambre  de  Dixmude 
remporter  un  prix  à  Tournai  :  tout  cela  indique 
bien,  croyons-nous,  une  ancienneté  plus  reculée 
qu'on  ne  le  croit  généralement. 

Sauf  pendant  les  agitations  réformistes  du 
wi"  siècle,  les  chambres  ne  cessèrent  jamais  de 
relever  plus  ou  moins  de  l'Église  et  à  aucune  époque 
elles  n'eurent  une  organisation  complètement  indé- 
pendante. Elles  devaient  solliciter  un  octroi  de  l'au- 
torité locale,  établir  que  tous  les  confrères  étaient 
bons  catholiques  et  fidèles  observateurs  des  lois  du 
pays,  faire  approuver  leurs  statuts,  etc.  En  outre, 
une  chambre  de  rhétorique  n'était  franche  que 
lorsque  ses  constitutions  avaient  été  approuvées 
par  une  hoofdkamer  ou  chambre  principale,  telle 
que  \ Alpha  et  Oméga  de  la  ville  d'Ypres,  la  Fon- 
taine de  Gand,  la  Rose  de  Louvain,  etc.  C'était 
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cette  approbation  qui  donnait  à  la  chambre  le 
droit  de  prendre  part  aux  concours. 

Chaque  chambre  était  dirigée  par  un  prince, 
puis  venaient  ïempereur,  le  doyen,  le  hoofdman  et 
le  facteur  :  celui-ci  était  le  secrétaire,  le  poëte.  de 
la  société.  Il  y  avait  également  un  fiscal  pour 
maintenir  l'ordre,  un  porte-étendard  et  un  fou,  et 
enfin  les  membres  (kamerbroeders). 

Toutes  ces  sociétés  littéraires  se  donnaient  des 
noms  et  des  devises  qui  répondaient  toujours  à 
l'idée  de  leur  institution  et  avaient  parfois  une 
saveur  toute  poétique  :  la  plus  ancienne  chambre 
de  Bruxelles  se  nommait  le  Livre;  elle  avait  été 
créée  en  1401,  et  avait  pris  comme  devise  un  vail- 
lant et  fier  appel  au  progrès  :  Pour  vouloir  mieux! 
(Om  beter  te  willen!).  Plus  tard,  se  formèrent  la 
Fleur  de  blé,  la  Violette  et  la  Fleur  de  lijs.  Ces  deux 
dernières  se  fusionnèrent  vers  la  fin  du  xv*'  siècle 
pour  former  la  Guirlande  de  Marie  dont  la  devise 
était  :  De  la  jeunesse  naît  la  gaîté.  (Jeugd  slicht 
vreugd.)  —  Citons  encore  V Alpha  et  Oméga  d'Ypres, 
qui  avait  la  devise  même  de  la  liberté  :  Spiritus 
îibi  vult  spira  ! 

Il  existait  de  semblables  confréries  un  peu  par- 
tout :  dans  un  savant  mémoire  historique,  M.  de  la 
Serna-Santander  cite  plus  de  cent  localités  qui 
possédaient  des  chambres  de  rhétorique  ! 

En  1493,  Philippe  le  Beau  érigea  à  Matines  une 
chambre  souveraine,  la  Fleur  de  Baume,  à  laquelle 
il  donna  pour  prince  son  chapelain  Pierre  Aelturs. 
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Elle  fut  transférée  à  Gand  en  1503,  et  eut  seule  le 
droit  de  déclarer  la  franchise  des  chambres  nou- 
vellement formées.  Mais  cette  institution  ne  se 
maintint  pas  et  la  chambre  souveraine  disparut 
en  1577,  après  une  fête  donnée  au  prince  d'Orange, 
Guillaume  le  Taciturne. 

Les  chambres  de  rhétorique  ouvraient  les  con- 
cours où  les  compagnies  rivales  se  disputaient  les 
prix  de  poésie,  ainsi  que  les  récompenses  attri- 
buées à  la  meilleure  mise  en  scène.  Des  luttes  de 
ce  genre  s'établissaient  aussi  bien  pour  la  langue 
flamande  que  pour  la  langue  française. 

On  appelait  landjuweel  le  concours  entre  les 
sociétés  des  villes  et  haegspel  celui  qui  avait  lieu 
entre  les  sociétés  du  plat  pays.  La  chambre  qui 
obtenait  le  prix  ouvrait  le  concours  suivant. 

Ces  concours,  qui  étaient  toujours  des  fêtes 
publiques,  consistaient  en  représentations  ou  en 
scènes  dialoguées  qui  roulaient  le  plus  souvent 
sur  des  sujets  religieux  tels  que  :  Lapremièrejoiede 
Marie  (1444)  ;  Les  sept  douleurs  de  la  Vierge  (1522); 
Le  jeu  du  Saint-Sacrement  (1523),  ou  ayant  trait  à 
tout  autre  objet,  comme  l'indique  le  titre  suivant 
d'une  représentation  donnée  en  1561  :  Comment 
on  peut  se  réunir  en  amitié  et  se  séparer  en 
union. 

D'ailleurs,  les  sujets  des  pièces  et  des  dialogues 
composés  pour  les  concours  des  sociétés  étaient 
généralement  choisis  parmi  ceux  qui  pouvaient 
inspirer  des  sentiments  d'honneur  et  de  vertu. 
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Parmi  les  questions  mises  au  concours,  on 
trouve  les  suivantes  : 

—  «  Pourquoi  la  paix  si  vivement  désirée, 
tarde-t-elle  à  venir?  (1431) 

—  »  Quelle  peut  être  la  plus  grande  consola- 
tion de  l'homme  mourant?  (1539) 

—  »  Décider  ce  qui  le  plus  incite  l'homme  aux 
arts  et  aux  sciences?  (1561) 

—  »  Que  vaut-il  mieux,  la  paix  ou  la  guerre?  » 
(1650) 

Le  prix  du  concours  était  ordinairement  une 
coupe  d'argent. 

Souvent  il  y  avait  deux  prix,  l'un  pour  le  con- 
cours en  langue  flamande,  l'autre  pour  le  concours 
en  langue  française.  Outre  les  prix  spéciaux  du 
concours,  des  récompenses  étaient  décernées, 
comme  nous  le  voyons  de  nos  jours,  aux  sociétés 
les  plus  éloignées,  aux  sociétés  les  plus  nom- 
breuses, à  celles  qui  faisaient  leur  entrée  dans  la 
ville  avec  le  plus  d'éclat  et  de  magnificence,  ou 
qui  donnaient  la  plus  belle  fête  ou  la  plus  belle 
représentation,  etc. 

Les  chambres  étaient  attirées  à  ces  concours 
autant  par  le  désir  de  se  distinguer  dans  les  jeux 
de  la  gaie  science  que  par  les  prix  superbes  qui 
étaient  offerts. 

Les  villes  mettaient  à  ces  fêtes  de  l'intelligence 
une  telle  importance  que  la  ville  de  Bruxelles,  par 
exemple,  fit  imprimer  un  volume  in-folio  en  fla- 
mand, qui  ne  contenait  autre  chose  que  la  descrip- 
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tion  de  l'entrée  faite  à  Anvers  en  I06I  par  la  Guir- 
lande de  Marie. 

Cette  description  est  des  plus  curieuses.  Le 
hmdjuweel  d'août  1561  u:,t  d"aillcîj''s  parfaitement 
connu  par  plusieurs  relations  de  l'époque,  C'.  ii 
peut  être  considéré  comme  le  type  de  ces  grandes 
fêtes  pacifiques.  Le  concours  avait  été  organisé 
par  la  chambre  anversoise  la  Violette,  et  fut  d'une 
magnificence  inouïe.  Les  fêtes  durèrent  un  mois; 
elles  coûtèrent  à  la  ville  plus  de  cent  mille  florins 
et  attirèrent  une  foule  immense  d'étrangers.  Phi- 
lippe II  s'était  montré  très-hostile  au  projet  d'orga- 
nisation de  ce  concours  et  les  chambres  du  Brabant 
seules  avaient  obtenu  l'autorisation  de  s'y  rendre. 
Cependant  les  rhétoriciens  furent  au  nombre  de 
treize  ceni  quatre-vingt-douze  :  quinze  chambres 
avaient  répondu  à  l'appel  de  la  Violette.  C'étaient 
la  Vigne  florissante,  de  Berchem  ;  \sl  Belle  Citrouille, 
d'Herenthals  ;  V Arbre  croissant,  de  Lierre  ;  le  Pion 
et  la  Fleur  de  Lis,  de  Matines  ;  les  Yeux  du  Christ 
et  la  Fleur  de  Lis,  de  Diest  ;  la  Fleur  de  Bruyère,  de 
Turnhout  ;  la  Fleur  de  Souci,  de  Vilvorde  ;  la  Guir- 
lande de  Marie  et  la  Fleur  de  Blé,  de  Bruxelles  ;  la 
Rose,  de  Louvain  ;  la  Fleur  de  Joie,  de  Berg-op- 
Zoom  ;  le  Serment  de  Sainte-Barbe,  de  Bois-le-Duc; 
et  enfin  la  chambre  de  Léau. 

Le  3  août,  jour  fixé  pour  l'entrée  des  sociétés, 
les  rues  d'Anvers  étaient  pavoisées,  tendues,  dra- 
pées, tapissées,  jonchées  de  fleurs.  Toutes  les 
cloches  étaient  en  branle,  tous  les  carillons  en 
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train.  Le  soir,  les  chambres  défilèrent  procession- 
nellement,  et  l'on  remarqua  surtout  la  magnifi- 
cence déployée  par  la  Rose,  le  Pion  et  la  Guirlande 
de  Marie. 

Cette  dernière  fermait  la  marche,  et  dépassait 
toutes  les  autres  chambres  en  magnificence.  On  y 
voyait  trois  cent  quarante  cavaliers,  précédés  par 
des  trompettes  à  la  livrée  de  la  ville  de  Bruxelles, 
par  deux  hérauts  et  par  l'orateur  de  la  chambre. 
Les  confrères  étaient  vêtus  de  soie  et  velours  cra- 
moisi, avec  de  longues  casaques  à  la  polonaise, 
bordées  de  passementeries  d'argent  ;  ils  portaient 
des  chapeaux  rouges  ;  des  pourpoints,  das  bottines 
et  des  plumets  blancs.  Leurs  ceintures,  rehaussées 
d'argent,  étaient  tissues  de  jaune,  rouge,  bleu  et 
blanc.  Les  membres  des  cinq  serments  de  Bruxelles 
étaient  avec  eux.  Messire  Henri-Charles,  prince  de 
la  chambre,  allait  fièrement  dans  sa  splendeur, 
suivi  d'un  grand  nombre  de  laquais  et  de  fifres. 
Puis  venaient  sept  grands  chars  faits  à  l'antique; 
après  eux  sept  plus  petits,  tous  gracieusement 
équipés  et  chargés  de  personnages  qui  représen- 
taient les  dieux  du  paganisme,  les  allégories  de 
Bruxelles,  le  Manneken-Pis  et  autres  sujets  popu- 
laires; puis  enfin  soixante-dix-huit  grands  cha- 
riots, avec  des  torches  allumées,  recouverts  de 
drap  rouge  bordé  de  blanc  et  conduits  par  des 
charretiers  vêtus  de  manteaux  rouges. 

Comme  on  le  voit,  l'entrée  des  rhétoriciens  était 
splendideet  faisait  présager  un  landjiiweel  superbe. 
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Ce  présage  ne  fut  point  trompeur  :  jamais  con- 
cours ne  fut  mieux  ordonné,  jamais  prix  ne  furent 
aussi  vivement  disputés,  —  et  les  prix  étaient 
nombreux  : 

Il  n'y  en  avait  pas  seulement  pour  ceux  qui 
donneraient  la  meilleure  réponse  à  la  question  de 
savoir  :  Ce  qui  le  plus  incite  l'homme  aux  arts  et 
aux  sciences  ;  il  y  en  avait  aussi,  dit  une  vieille  re- 
lation du  temps,  pour  la  chambre  qui  ferait  son 
entrée  avec  le  plus  de  triomphe,  pour  celle  qui  se- 
rait la  plus  nombreuse,  pour  celle  dont  la  marche 
saurait  le  mieux  représenter  ou  faire  entendre,  par 
figures,  emblèmes  ou  autrement,  comment  on  peut 
s'assembler  en  amitié  et  se  séparer  en  union,  pour 
celle  qui  viendrait  du  lieu  le  plus  éloigné,  pour 
celle  qui  représenterait  le  plus  artistement  sa  de- 
vise, pour  celle  qui  aurait  le  plus  de  solennité  à 
l'église,  pour  celle  qui  ferait  le  plus  beau  feu  de 
joie,  soit  sur  le  fleuve  en  bateau,  soit  sur  le  quai 
en  bridant  de  vieux  tonneaux  goudronnés,  en  allu- 
mant des  torches,  en  lançant  des  fusées,  ou  en 
composant  une  illumination  de  lanternes;  pour 
celle  qui  jouerait  le  mieux  sa  comédie  ;  pour  celle 
qui,  au  prologue  de  son  jeu,  pourrait  le  mieux 
démontrer  combien  les  marchands  qui  se  compor- 
tent justement  sont  profitables  aux  hommes  ;  pour 
la  chambre  enfin  dont  quelque  membre  pourrait 
le  plus  agréablement  faire  le  fou,  sans  dire  injure, 
faire  déshonnêteté,  ni  causer  scandale  à  personne. 

Aussi  la  proclamation  des  résultats  du  concours 
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ne  fnt-clle  pas  chose  facile.  La  Rose  remporta  le 
prix  pour  la  question  qui  faisait  l'objet  du  con- 
cours. Le  prix  de  la  plus  belle  entrée  fut  accordé 
à  la  Guirlande  de  Marie,  et  la  même  chambre  eut 
encore  la  palme  pour  la  solution  ingénieuse  de  la 
proposition  :  Gomment  on  s'assemble  en  amitié 
pour  se  séparer  en  union  et  bon  accord  ;  pour  le 
plus  beau  feu  de  joie  et  pour  Vingéniosité  des  de- 
vises. —  Enfin,  tous  les  prix  furent  décernés  et 
toutes  les  sociétés  se  retirèrent  encouragées  et  sa- 
tisfaites (1). 

Jusqu'à  ce  moment,  les  princes  et  le  clergé 
s'étaient  montrés  favorables  aux  rhétoriciens,  pour 
autant  toutefois  qu'ils  se  pliassent  aux  vues  de  leur 
politique.  Mais  soudain  le  vent  tourna.  Grâce  à  la 
recrudescence  de  la  vie  intellectuelle,  si  puissam- 
ment servie  par  la  récente  invention  de  l'imprime- 
rie, et  constamment  tenue  en  éveil  par  des  mil- 
liers de  savants  et  de  penseurs,  une  ère  nouvelle 
se  leva,  celle  de  l'éducation  des  peuples  par  la  vul- 
garisation des  connaissances.  Nos  rhétoriciens 
furent  les  premiers  suspects,  les  premiers  héré- 
tiques. Le  landjuiueel  de  1561  servit,  en  quelque 
sorte,  d'obsèques  solennelles  aux  chambres  de  rhé- 
torique. Dans  les  temps  lamentables  qui  s'annon- 
çaient, leurs  joyeux  compagnons  ne  devaient  plus 
gravir,  d'un  pas  assuré,  les  marches  d'un  théâtre, 
mais  les  degrés  sanglants  des  échafauds  et  des 

(1)  Nous  empruntons  la  plupart  de  ces  détails  a,ux  Légendes 
de  l'histoire  de  Belgique,  par  Collin  de  Plancy,  pp.  216  et  suiv. 
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bûchers.  Ils  ne  donnèrent  plus  au  peuple  des 
leçons  de  morale  et  de  beau  langage,  mais  le  spec- 
tacle auguste  de  vrais  patriotes  et  d'hommes  libres, 
fidèles  à  leur  conscience  jusqu'à  la  mort  (1). 

Nos  gildes  littéraires  exercèrent  un  puissant 
effet  sur  les  progrès  de  la  réforme  et  sur  l'insur- 
rection des  Pays-Bas  qui  en  fut  la  suite.  Elles 
ridiculisèrent  dans  des  farces  et  des  satires  cer- 
taines pratiques  religieuses  ;  elles  eurent  même 
\ audace  de  s'attaquer  aux  mœurs  du  clergi;. 

Déjà,  dans  le  grand  landjuweel  donné  en  lo39, 
par  la  chambre  la  Fontaine,  de  Gand,  à  toutes  les 
sociétés  dramatiques  et  littéraires  du  pays,  on  put 
remarquer  ces  tendances  philosophiques  des  rhéto- 
riciens.  Les  sociétés  do  ïhielt  et  de  Loo  s'atta- 
quèrent aux  pèlerinages  en  ces  termes  : 

«  Ceux-là  vont  maintenant  en  pèlerinage,  à  cent 
lieues  de  leur  pays,  laissant  chez  eux  femmes  et 
enfants  en  grand  nombre,  sans  le  moindre  ai'gent 
pour  acheter  du  pain.  On  a  enfermé  de  plus  sages. 
Pareils  aux  païens  de  Piome  qui,  dans  la  détresse, 
vont  s'agenouiller  au  Capitole  devant  les  idoles,  ils 
cheminent,  non  pour  le  bien  de  leur  àme,  mais 
pour  guérir  le  mal  de  dents,  d'yeux,  de  talons,  pour 
être  délivrés  des  glandes,  tumeurs,  syphilis  et  autres 
maux,  pour  devenir  riches,  pour  avoir  de  bonnes 

(1)  «  Il  y  eut  dans  ce  temps-là,  e'crivait  l'honnête  Richard 
Clough  à  sir  Thomas  Gresham,  telles  représentations  de  rhéto- 
rique, qui  coûtèrent  la  vie  à  bien  des  milliers  d'hommes.  (MoT- 
LKï,  lieu  cité.) 
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vaches  laitières  el  des  fruits  abondants  ;  pour  con- 
jurer l'épizootie.  Tel  est  le  culte  de  l'idolâtrie. 
Maintenant  les  idolâtres  ne  sont-ils  pas  les  plus 
grands  fous  de  la  terre?  » 

Leffînghe  et  Axel  blâment  les  mœurs  du  clergé  ; 
voici  un  passage  de  leur  phiiippique  : 

«  A  peine  distingue-t-on  dans  les  rues  un  prêtre 
d'un  laïque  ;  tel  est  son  costume  :  un  petit  justau- 
corps médiocrement  rectifié;  fl  donc!  le  poignard 
tout  aiguisé  pend  au  côté...  Des  hauts  prélats  il 
ne  convient  point  de  raconter  les  folies  habituelles. 
Ils  s'imaginent  que  la  folie  constitue  un  privilège 
de  leur  état  et  qu'ils  peuvent  l'exercer  en  petit 
comité.  En  conséquence,  ils  jettent  le  lacet  aux 
pieds  des  simples  et  les  culbutent.  Ceci  mérite 
divulgation...  Pareils  actes  sont  inouïs.  Ils  taxent 
d'erreur  ceux  qui  savent  quelque  chose.  Ils  nous 
enseignent  la  sobriété,  et  ils  s'adonnent  journel- 
lement aux  libations  copieuses.  Ils  prêchent  la 
paix  et  fomentent  la  discorde.  Ils  disent  aussi  : 
fuyez  l'adultère,  et  ils  courent  avec  des  femmes, 
au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde.  Ils  veulent  que 
nous  secourions  les  pauvres  et  eux-mêmes  ne 
donnent  pas  une  mite.  » 

Messine  et  Nieuwkerke  prirent  pour  objectif  les 
indulgences,  les  anniversaires  et  les  obits. 

Le  passage  suivant  de  la  pièce  des  Messinois 
mérite  d'être  signalée  : 

«  Je  veux  acheter  de  quoi  m'absoudre,  mais  je 
ne  possède  rien.  Si  je  possédais  des  richesses,  je 
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pourrais  me  procurer  des  lettres  de  pardon  ;  je 
ferais  faire  des  anniversaires,  des  obits  en  masse, 
pour  ^tre  délivré  du  purgatoire.  » 

La  sortie  des  confrères  de  Nieuwkerke  n'est  pas 
moins  violente  : 

«Ah!  cher  ami,  daignez  me  délier.  (Ihercherai-je 
ici-bas,  dans  des  coins,  la  rémission  de  mes 
péchés,  ou  faut-il  la  demander  à  Dieu  seul,  à 
l'exclusion  de  tout  autre  intermédiaire?»  (1) 

«Au  point  de  vue  littéraire,  dit  M.  Vanderstrae- 
ten,  ces  refrains  n'ont,  à  la  vérité,  qu'une  minime 
importance,  mais  ils  nous  initient  profondément 
aux  opinions  du  peuple  et  nous  montrent  les  mo- 
difications que  subissaient,  dans  son  esprit,  les 
croyances  religieuses,  modifications  qui  prépa- 
rèrent lentement  les  événements  sanglants,  les 
luttes  héroïques  de  la  réforme.  » 

Ces  tendances  vers  le  protestantisme  sont  en- 
core plus  tranchées  dans  la  pièce  jouée  au  môme 
concours  par  les  confrères  (de  Fonteyn  Camer)  de 
Tirlemont. 

En  réponse  à  la  question.  «  Quelle  est  la  plus 
grande  consolation  de  l'homme  à  L'heure  de  la 
mort?»  ils  répondirent  par  la  pièce  suivante  où  la 
satire  et  le  sarcasme  sont  dirigés  contre  les 
moines  : 

'(  I  )  La  traduction  française  de  ces  compositions  est  empruntée 
à  l'ouvrage  de  Ed.  Vanderstraeten,  le  Tliéâtre  villageois 
en  Flandre.  L'auteur  a  publié  le  texte  flamand  d'après  le 
compte  rendu  de  la  fête  littéraire  de  1539,  fait  par  Josse  Lant- 
brecbts,  imprimeur  à  Gand. 
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«  Huit  personnages  allégoriques,  a  dit  un  écrivain, 
figurent  dans  cette  pièce,  à  savoir  :  Cœur  pro- 
pice. Intelligence  aimable.  Bienveillance  honnête, 
Homme  mourant.  Hypocrisie,  Vain  propos.  Sens 
scriptural  et  Démonstration  figurée. 

»  Dans  un  long  prologue  Cœur  propice.  Intel- 
ligence aimable  et  Bienveillance  honnête,  après 
avoir  exposé  à  l'auditoire  les  motifs  qui  ont  engagé 
la  Fontaine  de  Tirlemont  à  répondre  à  l'appel  des 
rhétoriciens  de  Gand,  expriment  l'espoir  de  conser- 
ver la  bienveillance  de  l'auditoire,  bien  que  leur 
pièce  soit  digne  d'un  clerc  ou  écrite  sans  talent. 

»  Après  ce  prologue,  r/[o?w??îe?woîf?Ym^  arrive  sur 
la  scène.  Il  se  plaint  du  sort  malheureux  des  en- 
fants d'Adam  condamnés  à  mourir  à  cause  de  la 
faute  de  leur  premier  père  !  Mais,  puisque  tous 
doivent  franchir  ce  pas,  il  finit  par  se  résigner  et 
par  chercher  des  consolations  dans  les  enseigne- 
ments de  la  religion. 

»Son  long  monologue  est  interrompu  par  l'arri- 
vée d'Hypocrisie  et  de  Vain  Propos,  qui  viennent 
pour  consoler  le  moribond.  Ils  lui  disent  que  pour 
mourir  sans  crainte,  il  n'a  qu'à  revêtir  leur  habit; 
que  tous  ceux  qui  meurent  en  ce  costume  vont 
droit  au  ciel.  Mais  comme  ils  portent  u)i  habit  dif- 
férent, chacun  s'évertue  à  défendre  la  supériorité 
de  son  ordre  et  à  discréditer  la  règle  de  l'autre.  Il 
en  résulte  un  grand  embarras  pour  le  mourant,  qui 
finit  par  les  chasser  l'un  et  l'autre. 

»  Après  un  nouveau  monologue,  dans  lequel  le 
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mourant  paraphrase  le  Credo,  arrivent  Se7is  scrip- 
tural et  Démonstration  figurée.  Leur  arrivée  effraye 
d'abord  le  moribond.  Mais  ils  lui  expliquent  qu'il 
n'a  rien  à  craindre  et  qu'ils  viennent  en  vrais 
amis  lui  apporter  des  consolations.  Ils  l'engagent, 
en  s'autorisant  de  citations  des  Écritures,  à  se 
jeter  dans  les  bras  de  cette  miséricorde  divine  qui 
a  pardonné  à  David,  aux  habitants  de  Ninive,  au 
prince  des  apôtres,  etc.  Le  mourant  finit  par  se 
rendre  à  leur  B.\is,elSens  scriptural  etDémoiistra- 
tion  figurée  engagentle  public  à  faire,  à  la  dernière 
heure,  comme  le  héros  du  drame  (1).   » 

Les  tendances  frondeuses  des  chambres  de  rhé- 
torique s'étaient  déjà  manifestées  dès  le  xv"  siècle, 
puisque  Philippe  le  Bon  rendit  une  ordonnance 
pour  interdire  aux  rhétoriciens  de  réciter  des  vers 
factieux,  mais  la  satire  n'en  continua  pas  moins  à 
être  en  grande  faveur  dans  ces  associations  litté- 
raires. Le  style  droit  et  franc  de  nos  pères  rendait 
les  satires  d'autant  plus  cruelles.  Le  duc  d'Albe 
paraît  l'avoir  profondément  ressenti  quand  il  ferma 
tant  de  chambres,  fit  pendre  tant  de  rhétoriciens 
et  envoya  à  l'échafaud  le  bourgmestre  Van  Stralen, 
la  principal  promoteur  du  landjuweel  de  1561. 

Mais  la  tyrannie  qui  pouvait  noyer  un  peuple 
dans  le  sang  et  les  larmes  était  impuissante  à 
l'empêcher  de  rire  amèrement  de  ses  oppresseurs. 

M.  Motley  fait  ressortir  en  ces  termes  la  part 

(1)  A.  Wauters,  Histoire  de  la  ville  de  Tirlemont. 
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prise' par  les  sociétés  de  rhétorique  dans  l'opposi- 
tion qui  se  produisit  alors  : 

«  Ces  sociétés  populaires,  dit  ce  savant  histo- 
rien, tenaient  alors  la  place  qu'avec  plus  d'in- 
fluence la  presse  quotidienne  a  prise  dans  les 
pays  libres.  Avant  l'invention  de  cette  arme  ter- 
rible, la  plus  terrible  que  jamais  la  liberté  ait  pu 
brandir  contre  la  tyrannie,  ces  associations  hum- 
bles, mais  influentes,  tenaient  en  partage,  avec  la 
chaire,  le  seul  instrument  qui  existât  alors  pour 
soulever  les  passions  du  peuple  ou  diriger  ses 
vœux.  Elles  étaient  éminemment  libérales  par 
leur  tendance.  Les  auteurs  et  les  acteurs  de  leurs 
comédies,  de  leurs  poèmes  et  de  leurs  pasquinades 
étaient  pour  la  plupart  des  artisans  ou  des  bouti- 
quiers, c'est-à-dire  des  gens  de  la  classe  qui  four- 
nit à  la  réformation  ses  premiers  martyrs  et  ses 
derniers  soldats.  Leurs  farces  audacieuses  et  leurs 
cruelles  satires  avaient  déjà  beaucoup  contribué  à 
répandre  dans  le  peuple  l'exécration  des  abus  de 
l'Eglise.  Ils  s'attaquaient  surtout  à  la  licence  des 
moines.  »  —  «  Ces  comédiens  corrompus  en  mœurs  et 
religion,  que  l'on  appelait  rhétoriciens,  es  quels  le 
peuple  prins  plaisir,  et  tousjours  quelques  pauvres 
moisnes  ou  nonneltes  avoient  part  à  la  comédie.  Il 
sembloit  qu'on  ne  se  pouvoil  resjouir  sans  se  moc- 
quer  de  Dieu  et  de  l'Église  (1)...»  —  «  Ces  rhétori- 
»  ciens  qui  jouent  des  farces  et  des  parades  de 

(1)  Benom  de  France,  MS.  I,  c.  5,  (Citation  de  M.  Motley.) 
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»  carrefour,  écrivait  le  cardinal  Granvelle  à  Phi- 
»  lippe  II,  sont  forts  en  colère  contre  moi,  sur- 
n  tout  parce  que  je  les  ai  empêchés,  il  y  a  deux 
»  ans,  de  ridiculiser  les  saintes  Écritures  (1).  » 
Néanmoins,  ces  institutions  continuaient  à  pour- 
suivre leur  opposition  au  gouvernement.  Les 
lourdes  gambades  des  comédiens  et  leurs  coups 
gauches,  mais  écrasants,  rendaient  chaque  jour  des 
services  à  la  cause  de  la  liberté  religieuse.  Ils  fai- 
saient pleuvoir  sur  les  évêques  nouvellement  instal- 
lés une  grêle  de  vers,  de  rébus,  d'épigrammes,  de 
caricatures  et  d'extravagances  (2)...  » 

«  Des  farces  étaient  montées  dans  toutes  les 
rues  ;  les  odieux  prêtres  y  figuraient  comme  les 
principaux  bouffons.  Ces  représentations  offen- 
saient si  profondément  le  pouvoir  que  de  nouveaux 
édits  furent  lancés  pour  leur  suppression  (3).   » 

Les  rhétoriciens  étaient  particulièrement  enffam- 
més  contre  le  cardinal  Granvelle,  qui  avait  fait  sup- 
primer leurs  drames  religieux. 

Un  jour,  un  pétitionnaire  glissa  dans  la  main 
du  prélat  un  papier  et  s'esquiva  ;  ce  papier  conte- 
nait quelques  vers  injurieux  sur  son  compte,  ornés 
de  sa  caricature.  Il  y  était  représenté  sous  la 
figure  d'une  poule  assise  sur  un  tas  d'œufs  d'où 
sortaient  une  couvée  d'évêques,   quelques-uns  de 

(1)  Papiers  d'État,  VI,  552-562.  (Citation  de  M.  Motley.) 

(2)  HooFT,  I,  38.  (Ibid.) 

i'.i)  Eepert.   d&r   Plakarten,    bl.   96;    Wagenaek  ,    VI,  76. 
{Ibid.) 
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ceux-ci  picotaient  la  coque  de  leur  prison  ;  d'autres 
étendaient  un  bras,  d'autres  une  jambe,  tandis  que 
plusieurs  couraient  tout  autour,  coiffés  de  mitres 
et  ressemblant  tous  aux  prélats  nouvellement  insti- 
tués. Le  diable  planait  au-dessus  de  la  tête  du  car- 
dinal, et  les  mots  suivants  sortaient  de  sa  bouche  : 
«  Voici  mon  fils  bien-aimé,  prête-lui  l'oreille,  ô 
mon  peuple  (1).  » 

La  terreur  et  les  cruautés  mêmes  de  l'inquisition 
ne  parvinrent  pas  toujours  à  arrêter  les  protesta- 
tions rimées  de  nos  pères  ;  elles  semblent  être  la 
levée  en  masse  de  la  pensée  publique,  pour  une 
guerre  civile  de  religion. 

La  terrible  malédiction  de  la  chanson  qui  suit 
est  l'expression  de  la  haine  que  la  tyrannie  du  duc 
d'Albe  avait  amassée  dans  l'esprit  et  le  cœur  des 
habitants  du  pays.  Cette  chanson  flamande  est  in- 
titulée :  Pater  noster  gantois  (GentschVaderonze) . 
Il  est  adressé  au  duc  d'Albe. 

En  voici  la  traduction  : 

Diable  de  l'enfer  dont  Bruxelles  est  la  cour, 
Que  maudit  soifc  ton  nom  et  ton  règne  éphémère  ! 
Il  fut  trop  long  déjà.  N'eût-il  duré  qu'un  jour, 
Nous  en  aurions  eu  trop  !  —  Au  ciel  et  sur  la  terre, 
Puisse  ta  volonté  ne  jamais  s'accomplir! 

—  Maudit!  toi  qui  nous  prends  le  pain  qui  doit  nourrir 
Nos  femmes  et  nos  fils  réduits  à  la  misère  ! 

—  Maudit  sois-tu  bourreau  qui  ne  pardonne  point. 
L'envie  est  ta  nourrice  et  la  haine  un  besoin 
Pour  toi!  —  Tu  n'as  laissé  nulle  âme  dans  ce  monde 
Sans  la  tenter;  nul  coin  du  sol  sans  le  troubler. 

— •  0  Dieu,  père  divin,  daigne  nous  exaucer  ! 

(1)  HooFT,  II,  42.  (Citation  de  M.  Motlby.) 
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Fais  sentir  au  tyran  ta  justice  profonde, 
De  ce  démon  cruel  veuille  nous  délivrer. 
Frappe  du  même  coup  son  conseil  sanguinaire, 
Ce  perfide  conseil  qui  nous  fit  tant  de  mal  ; 
Des  soldats  espagnols  délivre  notre  terre. 
Maudits  soient-ils  ainsi  que  leur  maître  infernal. 
Amen  (1). 

Voici  encore  un  échantillon  de  ces  compositions 
faites  par  le  peuple,  alors  que  d'Albe  cherchait  vai- 
nement à  le  tenir  courbé  sous  son  joug. 

C'est  la  ballade  des  gueux,  c'est  en  la  chantant 
que  nos  pères  ont  donné  leur  vie  pour  conquérir 
la  liberté  de  conscience  : 

«  Frappez  les  tambours,  ran  plan,  ran  tan  plan, 
Frappez  les  tambours  !  Au  vent  la  bannière! 
Frappez  les  tambours,  ran  plan,  ran  tan  plan, 
Et  vivent  les  gueux  !  !  c'est  le  cri  des  gueux  ! 

»  Que  l'inquisition  d'Espagne,  horrible  à  Dieu, 
Comme  un  dragon  cruel  que  le  sang  désaltère, 
Reçoive  enfin  ici  son  châtiment  sévère, 
Oui,  qu'elle  le  reçoive,  et  que  cesse  son  jeu! 

n  Vivent,  vivent  les  gueux!  noble  troupe  chrétienne! 
Vivent  les  gueux,  hardis  et  de  cœur  et  de  bras  : 
Vivent  les  gueux,  que  Dieu  les  sauve  du  trépas. 
Vivent,  vivent  les  gueux!  leur  bon  droit  les  soutienne! 

n  Pape  et  papistes  sont  frissonnants  de  terreur; 
Pape  et  papistes,  tous,  sont  à  bout  d'espérances. 
Pape  et  papistes,  tous,  implorent  Dieu  vengeur  ! 
Pape  et  papistes,  hé!  faites  donc  pénitence. 

n  Le  glaive  est  tiré  dont  parle  saint  Jean, 
Le  glaive  est  tiré  par  la  main  divine. 
Le  glaive  est  tiré  sur  chaque  poitrine. 
Le  glaive  est  tiré.  La  mort  vous  attend  ! 

(1)  Van  Vloten,  Nederlandsche  Geschiedzangen,  fo  398. 
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»  Le  sang  inuoceut  d'êtres  sans  défense, 
Le  sang  innocent  versé  par  vos  mains, 
Le  sang  innocent  appelle  vengeance. 
Le  sang  innocent,  —  tigres  inhumains  ! 

T)  Votre  bras  de  chair  se  flétrit  et  s'use. 
Votre  bras  de  chair,  faible  fondement. 
Votre  bras  de  chair  vous  manque  à  présent, 
Votre  bras  de  chair  suit  l'œuvre  de  ruse  (1).  » 

Telles  étaient  les  productions  des  poètes  popu- 
laires, des  bardes  du  patriotisme.  Comprend -on 
maintenant  pourquoi  les  chambres  de  rhétorique 
effrayaient  la  tyrannie  politique  comme  l'intolé- 
rance religieuse  ? 

Et  voilà  la  raison  des  mesures  vexatoires  qui 
furent  prises  contre  les  chambres  et  les  con- 
frères. —  Déjà  en  1577,  on  voit  à  Hulst  la 
chambre  de  rhétorique  assimilée  par  ordonnance 
municipale  à  toute  autre  confrérie  et  obligée  de 
prendre  les  armes  en  cas  d'émotions,  aussi  bien 
que  les  autres  corporations  bourgeoises.  Ce  n'est 
plus  une  institution  littéraire. 

Deux  ans  avant,  le  magistrat  de  Bruxelles  avait 
porté  un  édit  par  lequel  nul  ne  pouvait  plus  être 
admis  dans  une  chambre  de  rhétorique,  à  moins 
d'être  marié  depuis  un  an  et  un  jour,  connu  hono- 
rablement, et  habitant  de  la  ville  depuis  un  temps 
qui  put  donner  confiance. 

(1)  Ernest  Munch,  Niederlandsche  Mtiseum,  1, 125,  126. 

Le  texte  flamand  du  Pater  noster  gantois  et  de  la  ballade  des 
gueux  se  trouve  dans  Motleï,  t.  III,  \}.  1(JU-162.  —  Le  profes- 
seur Altmeyer  les  cite  aussi  dans  sa  Succursale  du  tribunal 
de  sang. 
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Et,  en  1655,  il  statua  par  un  règlement  du 
^0  décembre  que  désormais  aucune  chambre  ne 
pourrait  excéder  le  nombre  de  soixante  membres, 
y  compris  le  prince,  les  anciens  et  autres. 

Des  mesures  analogues  étaient  prises  partout , 
et  elles  n'atteignirent  que  trop  le  but. 

Bientôt,  les  concours  n'eurent  plus  aucune  im- 
portance. 

A  la  fête  que  donna  Courtrai  en  1777,  les 
chambres  de  rhétorique  se  bornèrent  à  jouer  des 
pièces  de  théâtre. 

Poperinghe,  en  1782,  proposa  un  prix  pour  les 
mêmes  exercices  ;  dix-huit  chambres  se  présentè- 
rent et  jouèrent  pendant  quelques  jours  des  drames 
et  des  comédies.  Chaque  chambre,  outre  ses  dé- 
penses personnelles,  avait  dû  payer  huit  florins 
pour  le  droit  de  concourir  ;  la  chambre  de  Pope- 
ringhe ne  s'était  chargée  de  faire  les  honneurs  qu'à 
cette  condition. 

Il  ne  restait  plus  qu'un  petit  rayon  dans  la  Guir- 
lande de  Marie  qui,  en  1794,  accompagnait  encore 
avec  sa  pompe  antique  les  processions  de  la  pa- 
roisse Saint-Géry,  et  où  l'on  n'était  admis  qu'en 
adressant  au  magistrat  de  la  ville  une  requête  en 
vers.  (Ce  qui  est  plus  original,  c'est  que  l'apostille, 
que  le  magistrat  joignait  à  cette  requête,  devait  de 
même  être  rédigée  en  vers.) 

La  domination  française  supprima  et  la  proces- 
sion et  ce  dernier  débris  des  anciennes  chambres 
de  rhétorique. 
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«  Les  Français,  dit  M.  Lucien  Jottrand,  ne  man- 
quèrent pas  de  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens 
violents  que  la  politique  française  est,  depuis  des 
siècles,  reconnue  pour  employer  de  préférence, 
dans  le  but  de  changer  le  caractère  des  peuples 
conquis.  Tout  ce  que  les  rois  de  France,  comme 
seigneurs  suzerains  de  la  Flandre,  au  temps  des 
comtes  Ferrand,  Gui,  Robert  ;  au  temps  des  Arte- 
velde,  sous  les  comtes  Louis  de  Nevers  et  Louis 
de  Maie,  avaient  fait  d'efforts  pour  abâtardir  les 
Flamands,  par  l'introduction  de  la  langue,  des 
usages,  des  mœurs,  des  lois  françaises  ;  tout  ce 
que  nos  propres  princes  de  la  maison  de  Bour- 
gogne avaient  tenté  dans  le  môme  but  (efforts  et 
tenlalives  auxquels  les  Flamands  avaient  toujours 
victorieusement  résisté,  au  moins  parmi  les  classes 
les  plus  nombreuses,  la  moelle,  la  véritable  essence 
d'une  nation),  tout  cela  fut  mis  en  usage  par  les 
conquérants  de  1794.  Ils  agirent  même  avec  un 
redoublement  d'énergie,  que  le  droit  de  conquête 
semblait  autoriser  (1).   « 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  en  croyons  M.  Van- 
derstraeten,  le  mouvement  littéraire  ne  serait  pas 
encore  éteint  à  ce  point  dans  nos  provinces  fla- 
mandes qu'il  soit  impossible  de  le  faire  renaître, 
et  il  existe  encore  certaines  localités  où  les  tradi- 
tions de  la  scène  sont  toujours  en  faveur. 

«  Que  faut-il  donc,  dit  cet  écrivain,  pour  ra- 

(1)  L.  Jottrand,  la  Question  flamande,  p.  37. 
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juster  et  ramener  les  membres  épars  de  ce  grand 
corps  disloqué  des  chambres  de  rhétorique?  Re- 
prendre les  scènes  de  la  Bible,  les  légendes  des 
saints?  C'est  marcher  à  reculons,  c'est  construire 
unédificeanormal,  artificiel,  quinesaurait  plus  être 
l'expression  exacte  et  sincère  de  notre  état  social. 
Recommencer  le  beau  mouvement  de  la  première 
moitié  du  xvf  siècle?  Le  clergé  veille,  et,  aujour- 
d'hui comme  alors,  il  ne  tolérerait  que  des  pièces 
portant  son  estampille.  Le  mouvement  qui  se  pro- 
duirait serait  mort-né.  Peut-être  dans  un  demi- 
siècle,  quand  l'instruction  aura  fait  des  progrès 
conformes  aux  vœux  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'émancipation  intellectuelle  des  campagnes,  y 
aura-t-il  moyen  de  réaliser  quelque  chose  de  sérieux 
et  de  solide  (1).  » 

Courage  donc!  la  nécessité  de  répandre  l'in- 
struction n'est  plus  à  discuter.  Il  faut  combattre 
l'ignorance  avec  son  cortège  de  dangers  et  ses  fu- 
nestes conséquences  pour  la  société.  C'est  de  ce 
côté  que  doivent  porter  tous  nos  efforts,  vers  ce 


(1)  La  société  de  rhétorique  VOlyftaJc  (branche  d'olivier),  à 
Anvers,  dont  l'origine  remonte  à  1510,  a  déjà  entrepris  cette 
tâche  honorable;  elle  est  présidée  actuellement  par  M.  Em- 
manuel Rosseels,  un  des  écrivains  qui,  avec  Van  Peene,  Des- 
tanberg  et  Vandesande,  a  le  plus  produit  pour  la  scène 
flamande.  M.  Leopold  Dewael,  bourgmestre  d'Anvers,  a  ac- 
cepté la  présidence  d'honneur  de  VOlyftaJc.  Nous  faisons  des 
vœux  pour  que  le  succès  vienne  couronner  les  efitorts  de  ces 
hommes  généreux  qui  se  sont  dévoués  au  développement  intel- 
lectuel du  peuple.  Ils  auront  alors  bien  mérité  de  l'humanité  et 
de  la  patrie  belge. 
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but  que  doivent  tendre  toutes  nos  aspirations. 

C'est  par  l'instruction  répandue  dans  les  mas- 
ses qu'on  dissipera  ces  vapeurs  malsaines  qui  les 
font  croupir  au  sein  de  grossières  superstitions, 
de  mœurs  brutales  et  féroces.  En  éclairant  les  hom- 
mes, on  civilise  les  nations. 

Rappelons-nous  cette  parole  du  premier  homme 
d'État  de  l'époque,  le  chancelier  de  l'empire  d'Alle- 
magne: «  C'est  par  l'école  seulement  que  l'on 
peut  triompher  du  parti  rétrograde,  de  l'ultramon- 
tanisme  !  » 


I 


VII 
Le  théâtre  chez  nos  pères. 


Origines  du  théAtre.  —  Les  mystères,  les  miracles,  les  moralités,  les  allé- 
gories, les  jeux-partis,  les  farces  et  les  soties.  —  Le  théâtre  des 
jésuites.  —  Le  théâtre  depuis  le  xviie  siècle. 


Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'examiner  ici  les 
productions  théâtrales  de  l'antiquité,  les  chefs- 
d'œuvre  des  tragiques  et  des  comiques  grecs  et 
romains.  Nous  dirons  seulement  qu'au  moment  où 
surgirent  les  doctrines  chrétiennes,  le  théâtre 
antique  était  en  pleine  décadence  et  que  de  révol- 
tantes obscénités  avaient  remplacé  les  mâles  pro- 
ductions antérieures.  Aussi  le  christianisme  réagit-il 
violemment  contre  «  ce  sanctuaire  de  Vénus, 
cette  antichambre  de  la  prostitution,  »  comme 
s'exprimaient  les  Pères  de  l'Église,  et  aujourd'hui 
encore  l'anathème  pèse  sur  le  théâtre  (1). 

Cependant,  l'art  dramatique  ne  s'éteignit  pas  : 

(1)  Le  concile  d'Arles,  en  314,  excommunie  les  comédiens.  — 
Un  grand  nombre  de  rituels  les  déclarent  infâmes  et  les  éloi- 
gnent de  la  communion  conjointement  avec  les  concubinaires 
et  les  prostituées. 
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dès  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les  chrétiens 
composèrent  des  drames  et  des  comédies  à  la  ma- 
nière des  anciens.  On  cite  notamment  un  drame 
composé  en  grec,  au  iV'  siècle,  par  saint  Gré- 
goire de  Naziance  :  le  Christ  souffrant.  L'auteur 
avait  essayé  un  véritable  tour  de  force;  son  drame 
avait  été  écrit  en  rassemblant  des  fragments  d'Eu- 
ripide, de  sorte  que  c'était  le  grand  tragique  qui 
mettait  ainsi  en  scène  les  souffrances  de  Jésus. 

Mais  cette  résurrection  de  l'antiquité  ne  fut  pas 
l'origine  du  théâtre  moderne  :  celui-ci  devait 
naître  dans  l'Église  vivante,  naïve,  populaire. 

«  Le  culte  lui-même,  dit  M.  Potvin,  est  déjà 
»  comme  une  représentation  dramatique  dont  le 
»  temple  est  le  théâtre  ;  c'est  la  mise  en  scène,  pour 
»  les  masses,  des  mystères  d'une  religion  et  de  la 
»  vie  de  son  fondateur.  Toute  la  liturgie  de  la 
))  semaine  sainte  :  l'entrée  à  Jérusalem,  la  béné- 
»  diction  des  rameaux,  la  cène,  le  lavement  des 
»  pieds,  la  passion,  le  saint-sépulcre,  l'adoration, 
»  la  résurrection,  n'est  qu'une  mise  en  scène  du 
»  drame  chrétien.  Plusieurs  de  ces  représenta- 
»  tiens,  comme  la  crèche  et  le  sépulcre,  sont  con- 
»  servées...  Bref,  de  véritables  pièces  dramatiques 
»  se  mêlèrent  aux  offices  divins.  Ces  sortes  d'in- 
»  termèdes  affectent  des  caractères  bien  tranchés; 
»  ils  sont  courts  ;  ils  semblent  improvisés  ;  ils  sont 
»  en  latin;  ils  étaient  joués  par  des  prêtres...  Ces 
»  intermèdes,  qui  s'adressaient  à  l'imagination  du 
»  peuple,  ne  devaient  pas  tarder  à  lui  parler  sa 
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»  langue.  D'abord,  quelques  vers  en  langue  mo- 
rt derne  se  mêlent  au  latin  ;  puis,  la  langue  du 
))  peuple  envahit  tout.  Alors  le  drame  sort  de  la 
»  liturgie,  il  marche  seul,  il  aborde  des  sujets 
»  nouveaux  ;  il  les  traite  à  son  aise,  en  plusieurs 
»  journées  s'il  le  faut.  Mais  il  n'est  pas  sorti  du 
»  temple  :  des  confréries  religieuses  se  forment 
»  pour  le  jouer.  Il  débute  par  un  sermon,  il  se 
»  termine  par  une  prière.  Hier,  ce  n'étaient  que 
»  des  ofiîces  dramatiques;  aujourd'hui,  ce  sont 
»  des  pièces  qui  prennent  le  nom  de  mystères  (1).  » 

La  Bible  fournissait  les  sujets;  la  sacristie  les 
riches  ornements,  les  chapes,  les  aumusses,  les 
étoles,  les  dalmatiques,  les  croix  d'argent  et  d'or; 
le  clergé  avançait  ou  retardait  l'heure  des  offices, 
pour  que  la  foule  pût  jouir  tour  à  tour  des  pompes 
de  l'autel  et  des  jeux  de  la  scène. 

Ainsi  par  l'organe  de  ses  prédicateurs,  l'Église 
parlait  au  peuple  la  langue  qu'il  comprenait;  par 
les  mystères,  elle  s'adressait  au  permanent  et  puis- 
sant instinct  avide  de  spectacles.  Les  monastères, 
les  écoles,  les  prêches,  lui  donnaient  la  direction  de 
l'entendement,  le  mystère  lui  conquit  le  cœur  et 
l'imagination  des  peuples,  les  funérailles  lui  livraient 
sa  dépouille,  en  sorte  que  depuis  le  berceau  jus- 
qu'à la  tombe,  l'homme  était,  par  ses  soins,  élevé, 
dirigé,  pétri,  charmé,  ébloui,  enseveli.  L'Église 
tenait  en  ses  mains  maternelles,  le  lange,  la  toile, 

(1)  PoTviN,  Nos  premiers  siècles  littéraires, ioma  \l{le  Théâtre 
au  moyen  âge). 
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le  linceul...  On  reconnaît  ici  l'intention  manifeste 
de  l'Église  de  s'emparer  des  âmes  et  de  leur  im- 
primer à  jamais  son  image  et  sa  volonté. 

Le  peuple  assistait  dévotement  à  la  représenta- 
tion de  ces  drames  pieux  dont  le  sujet,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  était  ordinairement  tiré  de 
la  Bible.  11  y  avait  le  Grand  Mystère  en  174  actes, 
où  figuraient  400  acteurs  ;  le  mystère  des  Actes 
des  apôtres  en  quatre-vingt  mille  vers,  et  dont  la 
représentation  durait  quarante  jours  consécutifs  ; 
les  mystères  de  \ Ascension,  de  la  Pentecôte,  de  la 
Nativité,  de  \ Apocalypse,  d'Abraham,  du  Vieux  T<?5- 
^«mé^M^  qui  contenaient  chacun  plus  de  60, 000  vers. 

Bientôt  le  cadre  s'élargit  :  les  sujets  furent  pris 
dans  la  vie  des  saints  et  les  miracles  prirent  place 
à  côté  des  mystères.  C'était  la  Vie  de  Monsieur 
saint  Jean,  de  Madame  Geneviève,  etc.  Ces  mira- 
cles étaient  l'accessoire  obligé  des  fêtes  patronales 
des  villes  et  des  églises. 

Voici  un  échantillon  du  style  de  ces  pièces  édi- 
fiantes. 11  est  tiré  de  Y  Histoire  du  théâtre  français, 
des  frères  Parfait,  1. 1'"',  p.  51.  Jésus  vient  de  mourir 
sur  la  croix;  un  ange  monte  au  ciel  pour  en  infor- 
mer le  Père  éternel,  et  le  dialogue  suivant  s'engage 
entre  ces  deux  personnages  : 

l'ange. 
Père  éternel,  vous  avez  tort 
Et  devriez  avoir  vergogne  ; 
Votre  Fils  bien-aimé  est  mort, 
Et  vous  dormez  comme  un  ivrogne. 

DIEU  LE  PÈRE. 

11  est  mort?...  • 
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l'akge. 
Oui,  foi  d'homme  de  bien. 

DIEU  LE   PÈRE, 

Diable  emporte  qui  n'en  sait  rien . 

L'Espagne  a  conservé  longtemps  les  usages  du 
moyen  âge  et  notamment  celui  des  mystères  dra- 
matiques. 

Voici  la  description  d'un  de  ces  mystères  modernes 
d'après  les  Souvenirs  du  baron  de  Gleischen  : 

«  Le  premier  mystère  dramatique  auquel  j'as- 
sistai était  une  pièce  allégorique  qui  représentait 
une  foire.  Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge  y  tenaient 
boutiques  en  rivalité  avec  la  Mort  et  le  Péché,  et  les 
Anges  y  venaient  faire  emplettes.  La  boutique  de 
Notre-Seigneur  était  sur  le  devant  du  théâtre,  au 
milieu  de  celles  de  ses  ennemis,  et  avait  pour  en- 
seigne une  hostie  et  un  calice ,  environnés  de 
rayons  transparents.  Tout  le  jargon  marchand  était 
prodigué  par  la  Mort  et  le  Péché  pour  séduire  et 
tromper  les  chalands,  tandis  que  des  morceaux  de 
la  plus  belle  éloquence  étaient  récités  par  Jésus- 
Christ  et  la  sainte  Vierge  pour  détourner  et  dé- 
tromper ces  âmes  égarées;  mais  malgré  cela,  ils 
vendaient  moins  que  les  autres,  ce  qui  produisit  à 
la  fin  de  la  pièce  un  pas  de  quatre  qui  exprimait 
leur  jalousie  et  qui  se  termina  à  l'avantage  de  Notre- 
Seigneur  et  de  sa  Mère,  qui  chassèrent  la  Mort  et 
le  Péché  à  grands  coups  d'étrivières.  » 

La  comédie  du  pape  Pie  V  est  une  autre  pièce 
très-amusante  et  très-ingénieuse  ;  c'est  une  critique 
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parfaitement  réussie  des  mœurs  espagnoles.  A  la 
dernière  scène,  on  voit  ce  pape,  qui  est  un  saint, 
assis  sur  un  trône,  au  milieu  de  ses  cardinaux;  et 
devant  ce  consistoire,  deux  avocats  doivent  plaider 
alternativement  le  pour  et  le  contre  des  bonnes 
qualités  et  des  défauts  de  la  nation  espagnole. 
L'avocat  chargé  de  l'accusation  termine  son  réqui- 
sitoire en  dénonçant  le  fandango  comme  une  danse 
indécente,  libertine  et  méritant  les  censures  apos- 
toliques. Après  quoi,  l'avocat  chargé  de  la  défense 
tire  une  guitare  de  dessous  son  manteau  et  dit  qu'il 
faut  préalablement  avoir  entendu  un  fandango  avant 
de  pouvoir  être  en  état  de  le  juger.  Il  se  met  donc 
à  jouer  l'air,  et  bientôt  le  plus  jeune  des  cardinaux 
n'y  peut  plus  tenir  ;  il  s'agite  et  descend  de  son 
siège.  Le  second  en  faut  autant.  La  même  irrésis- 
tible envie  gagne  le  troisième,  et  ainsi  des  autres, 
jusqu'au  Saint-Père  lui-même,  qui  résiste  long- 
temps, puis  finit  par  se  mêler  à  la  bande.  Tous 
alors  se  mettent  à  danser  le  fandango,  et  lui  ren- 
dent complète  justice. 

Mais  la  plus  divertissante  de  toutes  ces  comé- 
dies sacrées  est  sans  contredit  celle  de  YAnnoncia- 
tion.  On  y  voit  la  sainte  Vierge  accroupie  à  côté 
d'un  vase  rempli  de  charbon  allumé.  L'ange  Gabriel 
arrive,  le  manteau  relevé  sur  le  nez  et  le  chapeau 
rabattu  sur  le  visage.  Il  se  fait  connaître,  laisse 
tomber  son  manteau,  et  apparaît  alors  en  costume 
de  musicien  espagnol,  surmonté  de  deux  ailes 
d'ange.  Marie  le  prie  de  prendre  place  près  du  feu. 
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et  lui  oflre  du  chocolat.  L'ange  Gabriel  lui  répond 
qu'il  ne  peut  accepter  sa  politesse,  parce  qu'il  est 
déjà  invité  chez  le  Père  Éternel.  Après  des  dis- 
cours fort  beaux,  mais  un  peu  longs,  survient  enfin 
le  Saint-Esprit,  qui  se  met  à  danser  avec  la  sainte 
Vierge  un  fandango  dont  l'expression,  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin,  a  pour  but  de  sen- 
sualiser  l'acte  le  plus  en  opposition  avec  le  mystère 
dont  il  s'agit. 

Les  scènes  qu'on  vient  de  lire  ne  sont  que  tri- 
viales, mais  dans  les  anciennes  pièces,  il  y  en  a 
d'autres  dont  les  paroles  sont  tellement  ordurières 
qu'il  nous  est  impossible  de  les  reproduire  (1). 
Les  auteurs  du  temps  avaient  toutefois  une  excuse: 
ces  expressions  indécentes  n'étaient  prêtées  qu'aux 
personnages  d'une  classe  inférieure  et  aux  êtres 
malfaisants.  Si  Dieu  et  les  saints  parlaient  quel- 
quefois d'une  manière  burlesque,  généralement 
leur  langage  était  plus  convenable. 

Nous  nous  bornerons  à  citer  une  nomenclature 
curieuse  de  certains  miracles  en  grande  estime  au 
bon  vieux  temps. 

On  avait  le  miracle  :  d'une  nonne  qui  laissa  son 
ahhaye  pour  s'en  aller  avec  un  chevalier  qui 
l'épousa,  et,  depuis  qu'ils  eurent  eu  de  hlaux  en- 
fants, Notre-Dame  s'aparut  à  elle,  dont  elle  re- 
tourna dans  son  abbaye,  et  le  chevalier  se  rendit 
moine;  — de  ['empereur  Julien,  que  saint  Mercure 

(1)  Voir  notamment  les  exemples  que  cite  Dulaure  dans  son 
Histoire  de  Paris. 
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tua  par  le  commandement  de  Notre-Dame; —  à^une 
femme  nommée  Théodora  qui,  pour  son  péché,  se 
m,et  en  habit  d'homme,  et  pour  sa  pénitence  devint 
moine  et  fut  tenue  pour  homme  jusqu'après  sa  mort; 
■ —  de  sai?it  Valenlin,  qu'un  empereur  fit  décoller 
devant  sa  table,  et  tantôt  s'étrangla  l'empereur  d'un 
os  qui  lui  traversa  la  gorge,  et  les  diables  l'empor- 
tèrent ;  —  d'une  fille  d'un  roi  de  Hongrie  qui  se 
coupa  la  main  pour  ce  que  son  frère  la  voulait 
épouser,  et  un  esturgeon  garda  la  main  sept  ans 
dans  sa  mulette;  — •  de  sainte  Baufeuch,  femme  du 
roi  Clodovens,  qui,  pour  rébellion  de  ses  enfants, 
leur  fit  cuire  les  jambes,  dont  depuis  se  converti- 
rent et  devinrent  religieux  ;  —  de  la  fille  d'un  roi 
qui  se  partit  d'avec  son  père,  parce  qu'il  la  voulait 
épouser,  et  laissa  habits  de  femme  et  se  maintint 
comme  chevalier  et  fut  soldat  de  l'empereur  de  Con- 
stantinople; — de  saint  Alexis,  qui  laissa  sa  femme 
le  jour  qu'il  l'eut  épousée  pour  aller  être  pauvre  par 
le  pays  pour  l'amour  de  Dieu,  et  garder  sa  virginité. 
Et  depuis  revint  chez  son  père,  et  là  mourut  sous 
un  degré  et  ne  le  connut  l'an  devant  qu'il  fut  mort  (4). 
Dans  tout  ce  théâtre  une  étrange  naïveté.  Les 
contre-sens  importaient  peu.  La  foi  robuste  du 
peuple  suppléait  à  tout;  son  imagination  tout  d'une 
pièce,  son  observation,  sans  raffinement,  lui  per- 
mettaient d'admettre  sans  difficultés  loiilrs  les 
invraisemblances.  Les  acteurs  restaient  tous  sur  la 
scène.  Tel  portait  pendu  à  son  cou  le  nom  du  per- 

(1)  D.  Bancel,  Études  littéraires  et  philosophiques. 
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son  liage  qu'il  représentait.  Cela  ne  signifiait  rien  : 
l'illiision  était  complète  pour  le  peuple. 

«  Ce  qui  se  passait  dans  les  villes,  dit  M.  Van- 
derstraeten,  avait  lieu  également  dans  les  campa- 
gnes. Les  scènes  jouées  à  l'ombre  du  beffroi  se 
représentaient  au  pied  de  chaque  modeste  clocher 
de  village.  Nulle  part  pendant  le  moyen  âge  les 
divertissements  scéniques  n'obtinrent  plus  de 
splendeur  et  ne  jouirent  d'une  fortune  plus  sou- 
tenue qu'en  Flandre,  véritable  fourmilière  de  gildes 
industrielles,  religieuses  et  récréatives » 

La  représentation  des  mystères,  etc.,  donnait 
souvent  lieu  à  des  scènes  qui  étaient  loin  d'être 
édifiantes. 

Voici  deux  faits  relativement  récents  cités  par 
M.  Vanderstraeten  : 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  la  représentation  du 
Martyre  de  saint  Laurent,  à  Eenaeme,  donna  lieu 
aux  farces  les  plus  ignobles,  de  même  qu'au  com- 
mencement du  siècle  présent,  l'exhibition  de  la 
Passion,  àBever,près  d'Audenarde,  fournit  le  pré- 
texte aux  indécences  les  plus  répréhensibles.  Pour 
ne  mentionner  qu'une  de  celles-ci  que  nous  avons 
soin  de  choisir  parmi  les  moins  repoussantes,  le 
Christ  suspendu  à  la  croix  entre  deux  larrons, 
demanda  à  boire,  comme  le  veut  la  tradition.  Que 
lui  offrit-on  sur  une  éponge,  au  bout  d'une  perche, 
pour  étancher  sa  soif?  De  la  moutarde  fortement 
trempée  dans  le  poivre. 

...  Le  reste  se  devine. 
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La  sociéléd'Evergem  donnait,  au  commencement 
de  ce  siècle,  le  môme  drame  de  la  Passion. 

Le  rôle  de  Judas  était  rempli  par  un  certain  S... 
Le  receveur  de  la  commune  jouait  le  rôle  de  servi- 
teur, et  devait,  à  ce  titre,  attacher  le  traître  à  la 
potence.  Son  zèle  pour  cette  besogne  fut  excessif. 
Judas  étant  interrogé,  après  avoir  subi  les  tortures 
de  l'enfer,  sur  ce  qu'il  avait  particulièrement  ren- 
contré là-bas,  lui  fit  cette  réponse  :  «  Rien  que  des 
receveurs  et  des  procureurs  vos  collègues!  «Voilà 
du  sel  au  lieu  de  poivre.  C'est  tout  aussi  incon- 
venant qu'à  Bever;  mais  ce  n'est  point  aussi 
brutal. 

Dans  divers  villages,  les  prêtres  refusaient  l'ab- 
solution à  ceux  qui  jouaient  et  allaient  écouter 
Cohonus  et  Peccavia,  pièce  peu  libre  en  elle-même, 
mais  farcie  traditionnellement,  à  l'aide  de  l'impro- 
visation, des  pasquinades  les  plus  ignobles  et  les 
plus  indécentes  (Ij. 

Les  mystères  et  les  miracles  furent  toujours  en 
grand  honneur  dans  nos  provinces.  En  1501,  les 
mayeur  et  échevins  de  Mons  préparent  une  grande 
représentation  du  drame  du  Christ,   Philippe  le 

(l)  En  1778,  l'archevêque  de  Malines  ayant  appris  que  les 
habitants  de  Tubize  se  proposaient  de  jouer  la  comédie  le 
dimanche  de  Quasitnodo  et  de  répéter  cet  amusement  les 
dimanches  suivants,  ordonna  au  chapitre  de  Nivelles  de  leur 
interdire  toute  innovation  semblable,  comme  étant  de  nature  à 
avoir  de  mauvaises  suites  pour  les  mœurs  de  la  jeunesse.  Le 
chapitre  obéit  à  cet  ordre  le  21  avril,  mais  il  ne  fut  pas  obéi, 
comme  il  dut  l'avouer  au  prélat  quelque  temps  après.  (A..  Wau- 
TERS,  Hist.  de  Varrond.  de  Nivelles,  1. 1,  p.  152.) 
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Beau  demande  que  la  fête  soit  remise  pour  qu'il 
puisse  y  assister  avec  sa  sœur  la  princesse  de  Cas- 
tille,  "mais  les  magistrats  envoient  des  députés  au 
souverain  pour  lui  demander  la  permission  de  pas- 
ser outre,  afin  que  le  peuple  ne  soit  pas  trompé 
dans  son  attente. 

En  1547,  le  jour  de  la  Pentecôte,  commença  à 
Valenciennes  la  représentation  d'un  mystère  de  la 
Passion  en  vingt-cinq  journées  et  mesurant  plus 
de  trente  mille  vers.  On  y  vit  la  verge  de  Moïse, 
sèche  et  stérile,  porter  tout  à  coup  des  fleurs  et 
des  fruits  ;  le  figuier  se  dessécher  sous  la  malé- 
diction du  Christ  ;  les  âmes  d'Hérode  et  de  Judas 
emportées  par  le  diable  ;  l'eau  se  changer  en  vin  ; 
les  pains  se  multiplier  ;  le  soleil  s'éclipser,  la  terre 
tremblera  la  mort  de  Jésus.  Les  plus  grands  per- 
sonnages du  Hainaut  se  mêlèrent  sur  la  scène  avec 
des  manants,  chacun  tenant  à  honneur  de  remplir 
un  rôle  dans  ce  gigantesque  drame  (1).«  Voilà,  ajoute 
»  M.  Potvin,à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  une 
»  pièce  à  grand  spectacle  digne  de  faire  envie  à 
»  nos  féeries,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de 
»  trouver,  dans  les  comptes  de  ces  sortes  de 
»  pièces,  le  charpentier,  le  faiseur  d'images  et  le 

(1)  Remplir  un  rôle  dans  un  mystère  était  pourtant  souvent 
une  chose  dangereuse.  La  chronique  de  Metz  rapporte  que  le 
3  juillet  1437  «  fut  fait  le  jeu  de  la  Pîission,  et  fut  Dieu  le  curé 
«  de  Saint-Victour,  lequel  fut  presque  mort  en  la  croix,  s'il 
»  n'avait  été  secouru...,  et  le  lendemain,  un  autre  prestre  fut 
n  Judas,  lequel  fut  presque  mort  en  pendant,  car  le  cœur  lui 
»  faillit  et  fut  bien  hastivement  despendu.  »  (Cité  par  Dulaure, 
dans  son  Histoire  de  Paris.) 
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»  peintre  payés  sur  le  même  pied  que  le  poëte.  » 
Ces  pièces,  plus  ou  moins  édifiantes,  étaient 
jouées  non-seulement  par  des  confréries  reli- 
gieuses, mais  encore  par  les  chambres  de  rhéto- 
rique, les  gildes  de  tir  et  diverses  autres  socié- 
tés (1).  Et  tel  était  leur  succès  qu'à  l'heure  actuelle 
des  vestiges  s'en  rencontrent  encore  dans  certaines 
localités,  en  Flandre  notamment,  et  qu'au  commen- 
cement de  ce  siècle,  comme  nous  l'avons  vu  déjà, 
l'usage  de  représenter  des  mystères  était  encore 
à  peu  près  général  dans  les  communes  flamandes. 
Cette  vogue  n'est  pas  difficile  à  expliquer  : 
frappé,  foulé,  honni,  ruiné,  c'était  une  grande  joie 
pour  le  peuple  du  moyen  âge  que  ces  spectacles  où 
il  lui  semblait  que  Dieu  même  parlait.  Le  pauvre 
homme  se  transfigurait  une  heure,  oubliait  et  s'en 
allait  parmi  les  anges  qu'il  venait  de  contempler. 
«  Le  peuple,  dit  M.  Bancel,  assistait  à  ces  spec- 
tacles avec  une  foi  si  grande  que  les  épines  de  la 
couronne  du  Christ  lui  entraient  dans  la  chair, 
qu'il  était  mouillé  de  la  sueur  sanglante,  qu'il  flé- 
chissait lui-même  sous  la  croix,  buvant  à  l'éponge 
trempée  de  fiel  d'une  société  marâtre  ;  que  la  résur- 
rection lui  apparaissait  vaguement  comme  un  ré- 


(1)  D'abord  les  femmes  ne  montaient  pas  sur  la  scène.  Dans 
les  mystères  célébrés  dans  l'église  de  Dieppe,  la  Vierge  était 
représentée  par  une  marionnette.  Quand  les  femmes  jouèrent, 
le  bon  moyen  âge  n'hésita  pas  :  elles  allèrent  jus  ^li'au  bout.  En 
1468,  à  l'entrée  de  Charles  le  Téméraire  à  Paris,  on  représenta 
le  Jugement  de  Paris  :  les  trois  déesses  étaient  absolument 
nues.  Vénus  était  une  flamande  superbe  d'une  taille  énorme. 
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veil  lointain  de  ses  droits  :  lui  aussi  était  né 
sur  la  paille,  mais  devait  un  jour  ressusciter  sur 
le  Tliabor  de  la  révolution! » 

Comme  nous  l'avons  dit  déjà,  les  mystères  et  les 
miracles  se  jouaient  originairement  dans  les  tem- 
ples. Mais  il  arriva  un  instant  où  l'Église  ne  put 
plus  tolérer  le  spectacle  ;  elle  le  rejeta  du  temple 
dans  le  cimetière  ;  puis  des  confréries  religieuses 
aux  compagnies  laïques  ;  enfin,  du  cimetière  sur 
la  place  publique,  sur  des  échafauds  ou  dans  des 
hôtels  où  un  autre  genre  va  paraître. 

Bientôt,  en  effet,  la  farce  qui,  jusqu'alors, 
avait  fait  partie  intégrante  du  mystère  ou  du  mi- 
racle s'en  détache  et  forme  une  pièce  à  part  qui 
se  joue  ordinairement  après  la  pièce  religieuse. 
»  Que  personne  ne  rentre  chez  soi;  nous  allons 
»  jouer  une  farce,  disaient  les  acteurs,  mais  que 
»  celui  qui  a  faim  ou  soif  aille  prendre  quelque 
»  chose.  » 

Cette  période  est  d'ailleurs  celle  de  la  division 
en  genres.  Outre  le  mystère  et  le  miracle,  les  ac- 
teurs jouent  des  moralités,  des  allégories,  des  jeux- 
partis,  des  farces  et  des  soties. 

La  moralité  affecte  une  grande  variété  de  tons  ; 
elle  s'attaque  aux  vices  de  l'homme.  Une  de  ces 
pièces  traîne  la  Guerre  à  la  barre  : 

—  Qui  règne  sur  les  champs  ?  —  Gens  d'armes. 

—  Vont-ils  en  guerre  ?  —  L'on  le  dit. 

—  Qu'y  vont-ils  faire  ?  —  Leur  esbattre. 

—  A  nos  dépens  ?  —  Sans  contredit. 

—  Et  puis  quoi  ?  —  Le  bonhomme  battre. 
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L'allégorie  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  mora- 
lité qui  personnifie  les  qualités  ou  les  défauts 
moraux.  Une  allégorie  célèbre  est  celle  de  la  Con- 
damnation des  banquets,  composée  par  un  poëte 
anonyme  qu'on  suppose  du  Hainaut  ou  de  la  Flandre. 

Voici  comment  M.  Potvin  retrace  le  canevas  de 
cette  pièce  :  «  Gros-Banquet  est  un  amphitryon 
»  somptueux;  entouré  de  mesdames  Luxure,  Gour- 
»  mandise  et  Friandise,  il  invite  à  sa  table  des 
»  parasites  comme  Mangeons-Tout,  la  Soif,  Sans- 
»  Eau.  Au  milieu  de  la  fête,  des  harpies  enva- 
»  hissent  la  salle  :  l'Esquinancie  prend  la  Gour- 
»  mandise  à  la  gorge,  et  la  Goutte  se  met  à 
»  torturer  la  Luxure.  Plusieurs  convives  restent 
»  sur  le  carreau.  Gros-Banquet  est  jugé  par  dame 
»  Expérience  qui  le  condamne  à  mort  :  son  bour- 
»  reau  sera  la  Diète.  » 

Nous  avons  déjà  signalé,  dans  un  précédent 
chapitre,  les  allégories  qui  accompagnèrent  le  Vœu, 
du  Faisan,  et  qui  comptent  également  parmi  les 
plus  célèbres. 

Les  jeux-partis,  premiers  essais  du  théâtre 
profane,  datent  du  xn^'  siècle.  On  cite  comme  le 
plus  ancien  le  Jeu  de  la  feuillée  ou  du  mariage, 
composé  vers  1262  par  Adam  de  la  Halle,  né  à 
Arras  vers  1240.  Le  poëte  se  met  lui-même  en 
scène;  il  est  las  de  sa  femme  et  veut  aller  à  Paris, 
voilà  tout  le  sujet.  Mais  Adam  de  la  Halle  a  dévo- 
loppé  cette  idée  assez  insignifiante  en  une  suile  de 
scènes  de  haut  comique. 
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Un  siècle  plus  lard,  nous  trouvons  les  premiers 
jeux-partis  écrits  en  flamand  :  l'Hiver  et  l'Été,  Trois 
jours  d'honneur;  Lancelot;  Gloriant  et  Esmorée ; 
ce  dernier  a  été  traduit  en  français. 

Les  jeux-partis  étaient  ordinairement  suivis 
d'une  farce,  d'une  sotie.  Ainsi  la  sotie  qui  suit 
le  drame  d'Esmorée  met  en  scène  un  mari  avare 
dont  la  femme  s'attarde  sans  cesse.  Mais  l'excuse 
est  facile  :  «  Si  je  reviens  tard,  c'est  que  je  suis 
»  restée  au  marché  ;  j'ai  laissé  passer  les  plus 
»  pressés  pour  acheter  la  viande  moins  chère.  » 
L'avarice  est  plus  forte  que  la  jalousie,  et  le  mari 
est  trompé,  battu  et  content,  à  la  grande  joie  du 
public. 

Plus  tard,  la  farce  devint  plus  ingénieuse,  plus 
satirique,  et  elle  constitua  alors  une  pièce  complè- 
tement indépendante.  Des  confréries  se  formèrent 
pour  jouer  exclusivement  des  farces  enfarinées  et 
facétieuses,  comme  antérieurement  d'autres  avaient 
été  créées  pour  représenter  des  mystères  :  c'étaient 
les  Enfants  Sans-Souci,  les  Gornards,  les  Enfants  de 
la  Mère  Sotte,  les  Bazochiens,  etc. 

Ces  confrères  se  moquaient  de  tout  impitoyable- 
ment avec  une  verve  qui  ne  ménageait  rien. 

Les  Enfants  Sans-Souci,  dirigés  par  le  Prince 
des  Sots,  et  qui  eurent  pour  principal  auteur  Pierre 
Gringoire,  avaient  pour  devise  :  «  Raison  partout, 
rien  que  raison.  » 

Un  jour,  ils  représentèrent  Louis  XII  sous  la 
figure  de  l'Avarice.  Le  roi,  pressé  de  sévir,  voulut 
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se  montrer  libéral,  il  répondit  :  «  Je  veux  qu'on 
joue  en  liberté  et  que  les  gens  déclarent  les  abus 
qui  se  font  à  la  cour,  puisque  les  confesseurs  et 
autres  qui  font  les  sages  n'en  veulent  rien  dire, 
pourvu  qu'on  ne  parle  pas  de  ma  femme,  car  je 
veux  que  l'honneur  des  femmes  soit  sacré.  « 

Pendant  que  ce  roi  faisait  la  guerre  au  pape 
Jules  II  qui  l'avait  indignement  trompé  et  qui  de 
plus  avait  eu  l'audace  de  renouveler  les  extrava- 
gantes prétentions  de  quelques-uns  de  ses  prédé- 
cesseurs sur  le  temporel  des  rois,  on  représenta 
aux  Halles  de  Paris,  le  mardi  gras  de  d51i,  une 
pièce  où  ce  fougueux  pontife  était  joué  sous  le  nom 
de  Prince  des  sots,  accompagné  de  Mère  Sotte,  qui 
voulait  se  faire  passer  pour  l'Église. 

Voici  quelques  passages  de  cette  farce  satirique 
que  nous  trouvons  dans  les  Essais  de  Saint-Foix  : 

MÈRE  SOTTE  {îa  tiare  en  tête,  vêtue  des  habits  pontificaux,  et 
dessous  habillée  en  Mère  Sotte). 
Si  deussai-je  de  mort  mourir, 
Ainsi  qu'Abiron  et  Dathac, 
Ou  damnée  être  avec  Satan, 
Si  me  viendront-ils  secourir  ; 
Je  ferai  chacun  accourir 
Après  moi  et  me  requérir 
Pardon  et  merci  à  ma  guise. 
Le  temporel  veux  acquérir 
Et  faire  mon  nom  florir. 
En  bref,  voilà  mon  entreprise. 
Je  me  dis  Mère  sainte  Église, 
Je  veux  bien  que  chacun  le  note, 
Je  maudis,  j'anathématise  ; 
Mais  sous  l'habit  pour  ma  devise 
Porte  l'habit  de  Mère  Sotte. 
Bien  sais  qu'on  dit  que  je  radotte 
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Et  que  suis  folle  en  ma  vieillesse  (1), 
Mais  grumeUr  (2)  veux  à  ma  porte 
Mon  fils  le  prince  en  telle  sorte  (3) 
Qu'il  diminue  sa  noblesse. 

Dans  une  autre  scène,  la  Mère  Sotte  engage  les 
seigneurs  français  à  prendre  son  parti,  mais  voyant 
qu'elle  n'y  réussit  pas,  elle  s'adresse  au  clergé  et 
lui  dit  : 

Prélats  debout,  allarme,  allanne, 
Abandonnez  église,  autel, 
Que  chacun  de  vous  soit  bien  ferme, 
Que  l'assaut  aux  princes  on  donne, 
J'y  veux  être  en  propre  personne. 


A  l'assaut,  prélats,  à  l'assaut. 


Les  prélats  attaquent  les  seigneurs  français  qui 
les  repoussent  et  les  chassent  du  théâtre  après  les 
avoir  bien  battus.  On  examine  ensuite  de  plus  près 
la  Mère  Sotte;  on  reconnaît  qu'elle  n'esl,  point 
l'Église  ;  on  se  moque  d'elle  ;  on  lui  ôte  la  tiare 
et  les  habits  pontificaux  qu'elle  profanait. 

A  Évreux  c'étaient  les  Cornards. 

Un  jour  ils  représentèrent  le  pape  Paul  III,  le 
roi  de  France  et  Henri  VIII  se  disputant  le  monde 
en  jouant  avec  lui. 

Dans  une  pantomime  célèbre  représentée  en 
1313,   à  l'occasion  de  la  promotion  des  fils  de 

(1)  Jules  II  était  alors  âgé  de  plus  de  70  ans. 

(2)  Gronder.  —  Jules  II  menaçait  de  jeter  l'interdit  sur  le 
royaume  et  de  citer  Louis  XII,  le  clergé  de  France  et  le  parle- 
ment de  Paris  à  comparaître  devant  lui. 

(3)  Allusion  aux  rois  de  France,  les  fils  aînés  de  l'Église. 
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Philippe  le  Bel  à  la  chevalerie,  un  renard  vêtu  d'un 
surplis,  la  mitre  ou  la  tiare  sur  la  tête,  chantait 
lepître  et  se  jetait  ensuite  sur  des  poules  qu'on 
avait  mises  à  sa  portée,  symbolisant  ainsi  les  exac- 
tions de  la  cour  de  Rome. 

Nous  avons  raconté  dans  notre  livre  le  Bon 
Vieux  Temps  l'histoire  d'Enguerand  de  Coucy  fai- 
sant pendre  trois  écoliers  surpris  à  chasser  sur  ses 
terres.  Le  brillant  exploit  de  ce  seigneur  féodal 
fut  représenté  au  théâtre. 

La  paillardise  couarde  des  moines  et  des  prêtres 
égayait  toujours  nos  pères,  qui  avaient  un  fonds  de 
scepticisme  tout  à  fait  susceptible  de  culture.  On 
représentait  la  «  farce  nouvelle  du  début  d'un  jeune 
moine  et  d'un  viel  gendarme  par  devant  Cupidon 
pour  une  fille.  » 

Les  Cornards  d'Évreux  jouaient  une  autre  farce 
se  résumant  ainsi  : 

«  Dans  le  mois  de  juillet  un  moine  est  sorti  du 
monastère  :  c'est  dom  de  la  Bucaille.  Il  est  sorti 
sans  permission. 

»  Pour  aller  voir  dona  Venissia 
Et  faire  la  ripaille.  » 

Or,  dom  de  la  Bucaille  était  prieur  de  l'abbaye 
de  Saint-Thaurin  d'Évreux,  et  la  dame  Venissia 
était  prieure  de  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  la 
même  ville. 

Le  clergé  était  attaqué  sur  tous  les  tons  et  sur 
toutes  les  faces  ;  il  y  avait  la  moralité  de  févêque. 
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que  farchidiacre  meurtrit  pour  être  évèque  ;  celle 
du  Pape,  qui  par  convoitise  vendit  le  «  basme  » 
dont  on  entretenait  deux  lainpes  dans  la  chapelle 
de  Saint-Pierre. 

Il  y  en  a  une  autre  qu'on  jouait  sous  Charles  VIII 
dont  le  titre  est  dans  sa  naïveté  d'un  pathétique 
terrible  : 

«  Moralité  à  sept  personnages  bien  bonne  et 
récréative,  dont  le  premier  est  Pauvre  peuple  (1). 

(1)  De  nos  jours  il  se  joue  sur  les  théâtres  allemands  de  nom- 
breuses pièces  satiriques  contre  les  disciples  de  Loyola. 

Voici,  d'après  la  Germania,  un  aperçu  d'un  divertissement- 
ballet  représenté  avec  un  grand  succès  au  théâtre  des  Variétés 
de  Berlin,  sous  le  titre  :  Die  Schwarzen,  les  hommes  noirs. 

"  La  pièce  commence  par  un  grand  défilé  des  jésuites, revêtus 
de  l'habit  ecclésiastique,  plus  ou  moins  caricaturé. 

»  Ajîrès  que  ces  jésuites  ont  fait  plusieurs  fois  en  cadence  le 
tour  de  la  bcèue  avec  force  mines  béates  et  force  gestes  hypo- 
crites, un  moine  franciscain,  dont  les  traits  et  toute  la  personne 
respirent  la  plus  grossière  sensualité,  fait  son  entrée,  chargé 
do  vin  et  de  victuailles.  D'abord  il  présente  aux  jésuites  un 
crucifix  à  baiser  ;  puis  il  remet  à  l'un  d'eux  une  lettre  annon- 
çant l'arrivée  des  religieuses,  qui  ne  tardent  pas  à  paraître. 

»  Inutile  de  décrire  les  gestes  et  les  regards  qui  leur  souhai- 
tent la  bienvenue.  Le  moine  verse  du  vin  à  toute  la  troupe,  et 
l'on  s'en  donne  à  cœur  joie.  Les  religieuses  rentrent  un  instant 
dans  la  coulisse  et  font  leur  réapparition  en  costume  de  ballet  ; 
à  l'orgie  qui  reprend  de  plus  belle  succède  une  danse  folle,  éche- 
velée,  dans  laquelle  les  jésuites,  en  habit  ecclésiastique,  font  des 
sauts  et  des  gambades  épil optiques.  / 

»  Enfin  paraît  un  personnage  bien  coi,nu  (ein  Bekannter), 
en  uniforme  du  7^  régiment  de  cuirassiers  prussiens,  tenant  à  la 
main  une  baguette  avec  laquelle  il  se  met  à  frapper  à  droite  et 
à  gauche  et  à  fouailler  les  jésuites  d'importance. 

7»  Vient  alors  le  tableau  final,  au  centre  duquel  se  dresse  le 
fameux  cuirassier,  la  baguette  haute,  les  jésuites  à  ses  pied?, 
tandis  qu'une  des  religieuses  tient  au-dessus  de  sa  tête  une 
couronne  de  lauriers.  » 
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Longtemps  ^vant  Molière,  la  satire  mordante  de 
nos  pères  s'était  déjà  attaquée  aux  disciples  d'Es- 
eulape. 

Il  y  avait  :  La  farce  noiivdle  et  récréative  du 
médecin  qui  (juarist  toutes  sortes  de  maladies;  aussi 
fait  le  nez  à  Tenfant  d'une  femme  grosse  et  apprend 
à  diviner. 

Les  maris  trompés,  les  pères  crédules  jouaient 
encore  un  grand  rôle  dans  les  compositions  de 
l'époque.  C'était  une  conséquence  des  dogmes  ca- 
tholiques. Partout  où  l'on  trouve  la  persécution  de 
à  la  chair,  l'on  trouve  aussi  la  satire  qui  la  venge. 

En  fait  de  hardiesse  et  même  de  licence,  les  co- 
médies du  xvi"  siècle  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
comédies  de  Plante;  on  en  jugera  par  l'analyse  que 
Suard  a  donnée  de  la  pièce  de  Baïf,  intitulée  :  le 
Brave  ou  le  Taillebras. 

«  La  pièce,  dit  Suard,  roule  tout  entière  sur 
»  l'intrigue  d'Eugène,  riclic  abbé,  avec  une  certaine 
«  Alix  qu'il  a  mariée  à  un  imbécile  nommé  Guil- 
))  laume.  Un  ancien  amant  d'Alix  revient;  furieux 
»  de  son  infidélité,  il  lui  reprend  tout  ce  qu'il  lui 
»  avait  donné,  et,  comme  il  est  homme  de  guerre, 
»  il  fait  grande  peur  à  l'abbé,  qui  ne  voit  d'autre 
w  moyen  de  salut  que  d'engager  sa  sœur  Hélène  à 
.>  recevoir  dans  ses  bonnes  grâces  l'ancien  amant 
»  d'Alix,  lequel  avait  été  amoureux  d'Hélène  et  ne 
«s'était  éloigné  d'elle  qu'à  cause  de  ses  rigueurs. 
»  Hélène  qui  apparemment  s'était  plus  d'une  fois 
»  repentie  d'avoir  été  si  rigoureuse,  promet  de  la 
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»  meilleure  grâce  du  monde  de  faire  tout  ce 
M  que  son  frère  et  Florimond  (c'est  le  nom  de 
»  l'amant)  pourront  exiger.  Le  calme  est  rétabli 
»  par  ce  moyen  et  par  l'adresse  de  messire  Jean, 
»  chapelain  de  l'abbé ,  qui  a  conduit  toute  cette 
»  affaire. 

»  Eugène  ne  songe  plus  qu'à  vendre  une  cure, 
»  pour  satisfaire  un  créancier  qui  élait  venu  ajouter 
»  à  l'embarras  d'Alix  et  de  Guillaume  et  profite  du 
»  moment  où  celui-ci  exprime  sa  reconnaissance, 
»  pour  lui  expliquer,  on  ne  saurait  plus  clairement, 
»  à  quel  point  il  en  est  avec  sa  femme  et  pour  le 
»  prier  de  ne  pas  les  gêner,  ce  que  Guillaume  pro- 
»  met  sur-le-champ,  en  assurant  qu'il  n'est  point 
»  jaloux,  principalement  de  l'abbé.  » 

Voilà  pour  les  maris  trompés.  Passons  mainte- 
nant aux  pères  crédules  : 

Dans  la  Farce  nouvelle,  plaisante  et  récréative  du 
mariage  de  Frascatine,  le  docteur  Bonifiée  a  été 
mandé  aux  Indes  pour  purger  une  veuve  malabare, 
maîtresse  du  roi  de  Goa.  Homme  vraiment  dévot  au 
bonheur  de  l'humanité,  cet  illustre  Hippocrate  part 
en  confiant  sa  fille  à  la  garde  du  fidèle  Bruscam- 
bille,  son  valet. 

—  «  Surtout,  s'écrie-t-il,  d'une  voix  dolente, 
»  toi  son  nourricier,  toi  sa  seconde  mère,  ferme, 
»  oh!  ferme  la  porte  de  la  casemate  virginale  aux 
»  mille  galantins  d'alentour!  » 

Puis  l'âme  rassérénée  par  les  serments  de  l'in- 
corruptible Bruscambille,  l'imprudent  s'embarque 


—  136  — 

pour  les  Indes  «  en  passant  par  les  buttes  Mont- 
martre. » 

Hélas  !  il  n'a  pas  encore  franchi  la  plaine  Saint- 
Denis  que  déjà  le  perfide  Bruscambille  entre-baille 
la  porte  bâtarde,  qu'il  pousse  lui-même  —  le  ma- 
raud !  —  qu'il  entraîne  dans  l'alcôve  de  la  belle  le 
seigneur  Annibal,  la  fine  fleur  des  freluquets  du 
royaume...  Sur  ce,  pâmoison  de  l'infante...  douces 
paroles...  doux  baisers...  privautés  plus  douces 
encore...  le  tout  en  plein  théâtre! 

Mais  il  est  si  facile,  par  un  bon  vent,  d'aller  aux 
Indes  et  d'en  revenir!...  Donc  in  mediis  relus, 
la  porte  s'ouvre...  un  cri  se  fait  entendre... 
Le  docteur  Bonifece  est  de  retour  dans  ses  pé- 
nates ! 

Il  est  là  ce  pontife  d'Esculape,  ce  père  infortuné, 
il  est  là,  mais  il  n'ose  en  croire  ses  yeux.  Sa  large 
fraise  à  quintuples  tuyaux  se  hérisse  de  fureur, 
son  pourpoint  noir  à  l'espagnole  s'agite  comme 
battu  par  l'aquilon  ;  ses  jambes  étiques  titubent 
dans  leurs  bas  écarlates  !  Il  est  là  brandissant 
une  longue,  une  menaçante  rapière,  tandis  que 
Bruscambille,  prosterné  devant  sa  face,  pleure  et 
supplie. 

—  «  Ah!  carogne!  ah!  triple  chien!!  tu  vas 
mourir!...  » 

Et  Bruscambille  d'une  voix  gémissante  : 

—  «  0  mon  maître!  le  meilleur  des  maîtres! 
»  respectez  la  vie  d'un  pauvre  homme,  orphelin  de 
»  ses  deux  pères  et  de  sa  mère  unique  !  » 
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—  «  Non,  non  !  reprend  l'impitoyable,  je  venge- 
»  rai  sur  loi  l'iionneur  des  Boniface,  la  majesté  de 
»  la  médecine  outragée  dans  mon  sang!  » 

Alors  Bruscambille  de  reprendre  : 

—  «  0  docteur,  le  plus  insigne  des  docteurs!... 
»  soit,  tranchez  mes  jours  en  leur  fieur  et  prin- 
»  temps...  Mais  rengainez,  ah!  rengainez  cette 
»  grande,  cette  vilaine  épée!  Une  seule  de  vos 
»  drogues  de  santé,  votre  célèbre  baume  de  vie 
»  par  exemple,  fera  bien  mieux  l'affaire!...  » 

Et  dans  la  salle,  le  bon  peuple  de  trépigner,  et, 
plus  haut,  les  beaux-esprits  de  hocher  la  tête,  les 
précieuses  de  rougir  sous  l'éventail  (1). 

Telles  étaient  les  pièces  qui  plaisaient  tant  à  nos 
pères.  Comme  on  le  voit,  ce  n'était  pas  là  un 
théâtre  régulier,  aux  règles  étroites,  invariables. 
Les  célèbres  unités  de  lieu,  de  temps  et  d'action 
n'avaient  que  faire  dans  ces  compositions  origi- 
nales. —  Et,  chose  étrange,  le  véritable  théâtre 
eut  beaucoup  de  peine  à  s'établir  en  Belgique. 
Au  x\ii^  siècle  un  premier  essai  fut  tenté,  par... 
les  jésuites!! 

C'est  qu'en  effet,  les  jésuites  ont  toujours  eu  et 
ont  encore  actuellement  ])eaucoup  de  goût  pour 
les  représentations   théâtrales  qu'ils   considèrent 

(1)  Cette  farce  récréative,  plaisante  et  nouvelle  est  de  l'année 
1610.  Nous  la  reproduisons  ici  d'après  le  livre  de  M.  Gilbert- 
Augustin  Thierry  (fils  d'Amédée  Thierry),  l'Aventure  d'une 
âme  en  peine.  L'auteur  ajoute  qu'il  lui  est  impossible,  absolu- 
ment impossible  de  la  donner  telle  quelle,  et  qu'il  en  a  élagué  ce 
qu'elle  contient  de  par  trop  risqué. 
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comme  une  des  meilleures  récréations  qui  puissent 
être  offertes  à  leurs  élèves. 

A  Bruxelles,  le  collège  des  jésuites  fut  ouvert 
en  1604,  et  dès  l'année  1609,  les  représentations 
théâtrales  y  furent  inaugurées  par  une  pièce  inti- 
tulée :  Jacob  ou  antidolâtrie  (sic),  tragi-comédie. 
Comme  spécimens  des  différents  genres  traités  par 
les  jésuites  dans  leurs  productions  dramatiques, 
on  peut  citer  encore  les  pièces  qui  suivent  et  qui 
ont  été  imprimées  : 

Assuerus  deprimans  Amanum,  exaltans  Mardo- 
chœum  ope  Estheris  ;  — Velhts  aureum  (la  conquête 
de  la  Toison  d'or);  —  Darius  a  suis  crudeliter 
occisus;  —  Cyri  in  Armenium  clementia;  —  Gode- 
froid  de  Bouillon,  duc  de  Lorraine,  conquérant  de 
la  terre  sainte  et  de  Hierusalem,  dont  il  fut  élu  et 
couronné  roi;  —  Le  triomphe  de  quatre  cents  ans 
ou  la  victoire  de  Voering  [sic],  remportée  par 
Jean  XXXI  [sic],  duc  de  Brabant,  surnommé  le 
Victorieux,  le  5  juin  1288. 

Parfois  les  jésuites  faisaient  des  emprunts  au 
théâtre  profane  et  à  Molière  lui-même. 

Le  Malade  imaginaire  (expurgé,  il  n'en  faut  pas 
douter)  fut  représenté  les  12, 16  et  17  octobre  1724 
sous  les  auspices  du  prince  de  la  Tour  de  Taxis  (1). 

Mais  ce  Molière  tailladé  A.  M.  D.  G.  avait  perdu 
quelque  peu  de  sa  valeur,  et  bientôt  des  essais 

(1)  Nous  empruntons  ces  détails  au  remarquable  travail,  pu- 
blié par  M.  Ed.  Fétis  dans  la  dernière  partie  de  Patria  Belgica, 
sur  VHistoire  du  théâtre.  Cette  étude  nous  a  également  servi  de 
guide  pour  ce  qui  concerne  le  théâtre  depuis  le  xvip  siècle. 
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profanes  furent  tentés  pour  la  création  en  Belgique 
d'un  véritable  théâtre. 

Déjà,  les  chambres  de  rhétorique  avaient  des 
salles  où  elles  donnaient  leurs  représentations, 
mais  ces  salles  s'ouvraient  rarement  et  les  specta- 
cles n'étaient  rien  moins  que  réguliers.  Ce  fut  à  la 
fin  du  XVII''  siècle  que  Bruxelles  eut  enfin  de  vrais 
théâtres  :  le  Coffij  où  l'on  devait  jouer  la  comédie, 
et  la  salle  de  la  Monnaie,  construite  en  1695,  après 
le  bombardement,  par  ordre  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, et  dont  la  destination  était  de  servir  à  des 
représentations  d'opéras. 

L'exploitation  de  ces  théâtres  ne  fut  pas  heu- 
reuse tout  d'abord.  La  comédie  est  bientôt  rempla- 
cée au  Goify  par  des  représentations  de  pantomimes 
et  de  danseurs  de  corde.  —  A  la  Monnaie,  la  plu- 
part des  directeurs  font  banqueroute.  Pendant  les 
opérations  militaires  du  maréchal  de  Saxe  dans  les 
Pays-Bas,  Favart  et  sa  troupe  vinrent  y  donner 
quelques  représentations,  «  afin  de  récréer  le  ma- 
réchal entre  deux  victoires.  »  Mais  après  le  départ 
du  célèbre  acteur,  Bruxelles  se  vit  de  nouveau  sans 
théâtre. 

Heureusement  le  duc  d'Arenberg,  le  marquis  de 
Deins  et  le  duc  d'Ursel  s'entendirent  pour  faire 
venir  de  Rouen  une  troupe  de  comédiens  qui  exploita 
quelque  temps,  sous  leur  direction,  le  privilège 
qu'ils  s'étaient  fait  concéder.  Plusieurs  administra- 
teurs se  présentèrent  ensuite,  et  les  représentations 
se  succédèrent  assez  régulièrement  jusqu'en  1766. 
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A  celle  époque,  les  ccmédiens  se  constiluèrent 
en  société  sous  le  nom  de  Comédiens  ordinaires  de 
S.  A.  R.  le  prince  Charles  de  Lorraine,  et  ils  obtin- 
rent un  privilège  de  vingt  ans.  Mais  la  révolution 
brabançonne  les  obligea  à  se  disperser  avant  ce 
terme. 

Le  théâtre  ne  ferma  pas,  il  est  vrai,  mais  des 
pièces  patriotiques,  des  actualités  remplacèrent  le 
répertoire  habituel.  Longtemps  ces  spectacles  dé- 
mocratiques restèrent  en  honneur  et  sous  l'Empire 
seulement  reparut  le  théâtre  littéraire. 

Sous  le  régime  hollandais-,  quelques  auteurs 
belges  font  jouer  leurs  œuvres,  mais  l'heure  du 
théâtre  national  n'est  pas  encore  venue.  Celle  de 
la  liberté  sonne  en  1830,  et  c'est  du  théâtre,  d'une 
représentation  de  la  Muette  de  Portici,  que  part  le 
signal  de  la  révolution  qui  permet  enfin  à  la  Bel- 
gique de  chercher  à  conquérir  une  existence  intel- 
tuelle  (1). 

Il  faut  le  reconnaître  :  la  seule  école  où  l'on 
puisse  enseigner  au  peuple  rhistoirc  de  ses  ancê- 
tres, c'est  le  théâtre.  A  l'œuvre  donc,  littérateurs 
belges,  fouillez  les  annales  de  notre  histoire  et 
vous  y  trouverez  des  mines  fécondes  où  vous  pour- 
rez puiser  à  pleines  mains. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  l'imagination  la 
mieux  douée  pourrait-elle  créer  rien  de  plus  gran- 
diose que  la  lutte,  en  plein  moyen  âge,  des  grandes 

(1)  Ed.  Fétis,  Patria  Belgica,  III,  p.  804. 
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communes  belges  contre  le  pouvoir  absolu?  Il  faut 
dérouler  aux  yeux  du  peuple  toutes  ces  glorieuses 
traditions  de  nos  ancêtres.  Il  faut  ressusciter  cette 
vaillante  race  de  nos  pères,  improvisant  sur  le 
marché  du  Vendredi  une  république  et  un  dicta- 
teur, phalange  indomptable  toujours  la  première  à 
la  charge,  la  première  à  l'assaut;  victorieuse  à 
Cassel,  à  Grécy,  à  Mons-en-Puelle,  à  Courtrai; 
foulant  aux  pieds  le  lion  d'Allemagne  ou  l'ori- 
flamme des  lis;  ayant  des  Breydel,des  De  Coninck, 
des  d'Artevelde,  des  Egmont  et  des  Agneessens  : 
des  vengeurs  et  des  martyrs  ! 

Il  faut  renouer  la  chaîne  brisée  de  nos  traditions 
nationales  en  rappelant  les  titres  de  gloire  et  les 
revers  de  la  patrie  belge. 

Enfin  et  pour  conclure,  nous  dirons  avec  un 
poëte  national,  en  nous  adressant  aux  littérateurs 
belges,  français  et  flamands  : 

A  vous,  la  mission  de  prophètes  chrétiens', 
A  TOUS  d'être  nommés  :  poètes  citoyens! 
A  vous  de  rappeler  les  souvenirs  de  gloire 
De  notre  beau  pays,  de  notre  belle  histoire  !...  (1) 

(1)  L.  ScnooKEN,  Lés  gloires  du  pays.  —  M.  Van  Dricssche, 
un  écrivain  de  talent,  et  ce  qui  vaut  mieux  un  homme  de  cœur, 
a  déjà  entrepris  cette  tâche  honorable  :  ses  drames  historiques 
deZoon  des  betdset  Willem  van  Orange  sont  des  pièces  inspirées 
par  le  patriotisme.  L'auteur  y  fait  revivre  ces  époques  histo- 
riques de  notre  histoire  si  fertiles  en  grands  caractères  et  en 
nobles  dévouements.  —  Citons  encore  l'œuvre  récemment  cou- 
ronnée de  Désiré  Delcroix  :  Philippine  van  Vtandercn,  ainsi 
que  les  pièces  françaises  de  M.  Potvin. 


VIII 

Les  plaisirs  de  la  danse. 


Antiquité  de  la  danse.  —  Le  clergé  et  la  danse.  —  Les  feux  de  la  Saint- 
Jean.  —  Les  danses  populaires.  —  La  danse  des  Machabées.  —  La 
danse  macabre.  —  Les  rondes  funèbres. 


Les  plaisirs  de  la  danse  ont  toujours  été  en 
grande  faveur  chez  nos  bons  aïeux.  Nous  ne  pou- 
vons donc  nous  dispenser  de  donner  quelques 
notions  historiques  sur  ce  divertissement. 

L'ancienneté  et  l'universalité  de  la  danse  sont 
également  attestées  par  tous  les  écrivains.  Il  n'y  a 
point  de  peuple  qui  n'ait  eu  ses  danses  particucu- 
lières  :  on  en  trouve  l'usage  jusque  chez  les  peuples 
les  plus  barbares,  et  chez  les  nations  les  moins 
civilisées.  Ajoutons  qu'anciennement  la  danse  fai- 
sait partie  des  cérémonies  consacrées  au  culte  de 
la  divinité  :  les  Hébreux,  les  Romains,  les  Grecs 
et  les  Gaulois  eurent  leurs  danses  sacrées. 

Il  en  fut  de  môme  chez  les  chrétiens  :  autrefois. 
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la  danse  sacrée,  qui  a  été  successivement  retran- 
chée des  cérémonies  religieuses,  faisait  partie  de 
toutes  les  festivités  de  l'Église.  La  fête  des  agapes, 
instituée  en  mémoire  de  la  cène  de  Jésus-Christ, 
avait'ses  danses  comme  les  autres. 

En  Portugal,  en  Espagne,  dans  le  Roussillon, 
lisons-nous  dans  le  Dictionnaire  des  origines,  on 
exécute  encore  des  danses  solennelles  en  l'honneur 
des  mystères  et  de  nos  plus  grands  saints.  Toutes 
les  veilles  des  fêtes  de  la  Vierge,  les  jeunes  filles 
s'assemblent  devant  la  porte  des  églises  qui  lui  sont 
consacrées,  et  passent  la  nuit  à  danser  en  rond  et 
à  chanter  des  hymnes  et  des  cantiques  en  son  hon- 
neur. En  France  même,  on  voyait  encore  vers  le 
milieu  du  xvni"  siècle,  les  prêtres  et  tout  le 
peuple  de  Limoges  danser  en  rond  dans  le  chœur 
de  l'église  de  Saint-Léonard,  en  chantant  au  lieu 
du  verset  Gloria  Patri  et  Filio, 

San  Marcau,  prija  per  noû, 
Et  noû  épingoran  per  voû  ! 

Le  père  Ménétrier,  qui  écrivit  son  Traité  des 
ballets  en  1682,  dit  dans  la  préface  de  cet  ouvrage 
qu'il  avait  vu  encore  les  chanoines  de  quelques 
églises  qui,  le  jour  de  Pâques,  prenaient  par  la 
main  les  enfants  de  chœur  et  dansaient  avec  eux 
en  chantant  des  hymnes  de  réjouissance. 

Mentionnons  encore  la  danse  de  saint  Quiriace, 
qui  attirait  chaque  année,  le  8  septembre,  jour  de 
la  Nativité  de  la  Vierge,  une  grande  foule  à  Provins. 
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Le  vicaire  perpétuel  de  Saint-Quiriace  choisissait  la 
plus  jolie  fille  de  la  paroisse  ;  elle  assistait  à  la 
grand'messe,  et  après  l'antienne,  le  célébrant  dan- 
sait avec  elle  devant  le  portail  de  l'église;  puis 
la  danse  devenait  générale  et  le  peuple  se  livrait 
à  la  joie  la  plus  licencieuse.  Cette  fête  devint  si 
scandaleuse  qu'on  fut  obligé  de  la  supprimer 
en  1710. 

Lors  de  la  béatification  de  saint  Ignace,  on 
donna  un  très-beau  ballet  qui  représentait  la  ville 
et  le  cheval  de  Troie  se  mouvant  par  de  secrets 
ressorts  (1). 

Comme  on  le  voit,  le  clergé  d'aujourd'hui  a  bien 
changé,  son  ancienne  gaieté  s'est  évanouie,  il  s'est 
fait  maussade  et  morose. 

Jadis  il  aimait  les  bals  tout  comme  les  simples 
mortels. 

Louis  XII,  ayant  tenu  une  cour  plénière  à  Milan 
en  1501,  les  bals  y  furent  magnifiques,  et  l'on 
y  vit  danser  les  cardinaux  de  Narbonne  et  de  Saint- 
Séverin.  Le  cardinal  Palavicini  rapporte  qu'en  1562 
les  Pères  assemblés  au  concile  de  Trente  don- 
nèrent un  bal  à  Philippe  II.  Toutes  les  dames  de 
la  ville  y  furent  invitées;  le  cardinal  de  Mantoue 
ouvrit  le  bal  avec  Philippe  II  et  tous  les  Pères  du 
concile  y  dansèrent. 


(1)  Saint-Foix,  auquel  nous  empruntons  ce  dernier  fait,  se  de- 
mande quel  rapport  ce  cheval  et  les  malheurs  que  son  entrée 
causa  dans  Troie  pouvaient  avoir  avec  l'institution  des  jésuites 
et  son  établissement  dans  le  royaume  ?  •*• 
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Dans  un  ouvrage  publié  au  \\f  siècle  par  le 
chanoine  Tabourot,  officiai  à  Langues,  on  trouve 
tout  ce  qui  a  été  dit  pour  et  contre  les  plaisirs  de 
la  danse.  Voici  quelques  passages  de  ce  livre 
curieux  : 

«  Pour  un  qui  les  a  blasmés,  une  infinité 
d'aultres  les  ont  loués  et  estimés.  Le  saint  pro- 
phète royal  David  dança  au-devant  de  l'Arche  de 
Dieu.  Et,  pour  le  regard  du  saint  prophète  Moyse, 
il  ne  se  courrouça  pas  de  veoir  dancer,  mais  il 
estoit  marry  que  ce  fust  à  l'entour  d'un  veau  d'or 
qu'il  estoit  une  ydolatrie. 

»  En  l'Église  primitive,  la  coustume,  continuée 
jusques  en  notre  temps,  a  esté  de  chanter  les 
hymnes  de  nostre  Église  en  dançant  et  ballant,  et 
y  est  encor  en  plusieurs  lieux  observée. 

»  Nous  practiquons  telles  réjouissances  aux 
jours  de  la  célébration  des  nopces  et  ez  solemnités 
des  Testes  de  nostre  Église,  encore  que  les  ré- 
formez abhorrent  telles  choses;  mais  ils  mérite- 
raient d'y  estre  traictez  de  quelque  gigot  de  bouc 
mis  en  paste  sans  lard. 

»  Car  on  peut  prendre  plaisir  honneste  sans  se 
maculer  de  luxure  et  mauvaises  affections. 

»  La  dance  ou  saltation  est  un  art  plaisant  et 
profitable,  qui  rend  et  conserve  la  santé,  conve- 
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nable  aux  jeunes,  agréable  aux  vieux,  et  bienséant  à 
tous,  pourveu  qu'on  en  use  modestement  en  temps 
et  lieu,  sans  affectation  vicieuse  ;  je  dis  en  temps  et 
lieu,  parce  qu'elle  apporterait  mépris  à  celluy  qui, 
comme  un  pillier  de  salle,  y  seroit  trop  assidu (1).  ^) 

Les  ballets  allégoriques  à  l'instar  de  ceux  que 
nous  voyons  dans  nos  féeries  modernes  étaient 
déjà  autrefois  en  grande  faveur  dans  les  représen- 
tations dramatiques  données  par  les  élèves  des 
collèges  des  jésuites. 

On  lit  entre  autres,  sur  ce  programme  d'une 
fête  du  Parnasse  célébrée  à  l'honneur  de  W  Fran- 
çois de  Vaulabelle,  évêque  de  Saint-Omer,  par  les 
écoliers  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  1711,  cette 
annonce  incroyable  : 

«  L'ange  de  l'Église  de  Saint-Omer  dansera  des 
ballets.  »  Et  l'Ange  de  l'église  de  Saint-Omer  de 
gambader  à  la  fin  de  chaque  partie  du  drame  sym- 
bolique, comme  un  vrai  fils  de  Terpsichore. 

Chez  nos  aïeux  les  rondes  qui  se  faisaient  au- 
tour des  feux  de  la  Saint-Jean  constituaient  des 
fêles  altendues  impatiemment  chaque  année. 
Comme  on  le  sait,  dans  la  plupart  dos  religions 

(1)  Nous  donnons  ces  détails  d'après  un  article  publié  tout 
récemment  par  le  Te?«^5,  journal  de  Paris,  à  propos  du  livre  de 
M.  Nyssen,  curé  de  Stavelot  :  Uti  mot  sur  la  danse.  Comme  on  le 
voit,  d'après  le  chanoine  pour  ne  point  se  damner,  il  sufl&t  de 
danser  convenallement;  tandis  que  le  curé  voit  dans  la  danse  un 
plaisir  défendu  digne  de  toutes  les  tortures  de  l'enfer- 
Mef  Gousset,  archevêque  de  Rheims,  partage  la  première  opinion 
et  ne  condamne  absolument  que  les  bals  masqués.  {Théologie 
morale,  I,  page  295.) 
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anciennes,  on  rendait  un  culte  au  soleil,  au  père 
de  la  lumière  et  de  la  vie,  et  on  allumait  de  grands 
feux  au  solstice  d'été,  à  l'époque  de  l'année  où 
l'astre  radieux  atteint  sa  plus  grande  élévation  dans 
le  ciel.  Quand  les  populations  chrétiennes  eurent 
embrassé  le  christianisme,  le  clergé  fit  tous  ses 
efforts  pour  abolir  les  coutumes  païennes;  mais  il 
éprouva  une  longue  résistance.  Si  les  fidèles  lui 
accordaient  l'empire  sur  les  consciences,  en  accep- 
tant ses  dogmes  et  son  culte,  s'ils  consentirent  à 
lui  payer  dîmes,  tribut  et  casuel,  ils  s'obstinaient 
à  rester  attachés  à  des  usages  traditionnels  dont 
ils  ne  connaissaient  même  plus  la  signification. 

Le  clergé  se  tira  d'affaire  par  un  expédient  que 
l'on  pourrait  appeler  jésuitique.  Il  adopta  les  vieux 
rites,  en  les  plaçant  sous  un  patronage  chrétien, 
en  y  introduisant  le  nom  d'un  saint,  et,  grâce  à  cette 
modification  insignifiante,  le  paganisme  fut  con- 
servé sous  une  dénomination  chrétienne. 

C'est  ainsi  que  fut  maintenu  et  même  affermi 
le  rite  du  feu  de  Saint-Jean  (l). 

Dans  beaucoup  de  communes  rurales  du  dépar- 
tement d'Eure-el-Loir,  on  observe  encore  ce  vieil 
usage  conservé  par  la  tradition.  La  veille  de  la  Saint- 
Jean,  on  se  réunit,  le  soir,  sur  la  place  publique  ;  on 
fait  un  tas  de  branches  de  bois  vert  et  d'herbes  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  une  marole.  Le  clergé  de  la 
paroisse  s'avance    processionnellement  en  chan- 

(1)  C'est  du  moins  l'explication  donnée  par  Dulaure,  Hist.  de 
Paris,  t.  IV,  p.  79,  et  par  plusieurs  autres  savants. 
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tant  les  litanies  des  saints.  Le  curé  fait  Irois  fois 
le  tour  du  tas,  l'asperge  d'eau  bénite  et  y  met  le  feu  ; 
on  chante  quelques  prières,  puis  le  cortège  reli- 
gieux se  retire.  Alors  les  habitants  se  mettent  à 
gambader  autour  du  foyer,  on  saute,  on  pousse 
des  cris  d'allégresse  ;  les  geils  s'approchent  du 
brasier  et  passent  leur  tête  dans  les  flocons"  de 
fumée  aromatique;  ce  qui,  dit-on,  préserve  d'une 
foule  de  maux  et  a  l'influence  la  plus  salutaire  sur 
la  santé.  Quand  ce  feu  est  éteint,  chacun  s'empare 
d'un  tison,  l'emporte  précieusement  et  le  pose 
sous  son  lit,  avec  la  persuasion  que  c'est  un  talis- 
man qui  préserve  de  la  foudre... 

«  Le  feu  de  Saint-Jean,  dit  l'abbé  Guettée,  en- 
core en  usage  dans  plusieurs  localités,  fut  établi 
par  l'Église  pour  remplacer  celui  que  les  Gaulois 
faisaient  au  solstice  d'été.  Bien  des  superstitions 
furent  ainsi  remplacées  par  de  pieux  usages,  qui 
avaient  avec  elles  certaines  analogies.  » 

Ainsi  le  môme  fait  qui  chez  les  anciens  était 
une  superstition,  est  devenu  pieux  usage.  A  notre 
avis,  il  nous  paraît  au  contraire  que  le  caractère 
superstitieux,  du  rite  a  été  aggravé.  Les  anciens 
du  moins  savaient  ce  qu'ils  faisaient;  ils  connais- 
saient la  signiflcation  de  leur  feu  solsticial,  tandis 
que  maintenant  on  répète  bêtement  ces  actes  sans 
savoir  pourquoi,  sans  chercher  à  en  connaître  le 
sens.  N'est-ce-pas  là  du  paganisme  le  plus  gros- 
sier? Comment  le  prêtre  peut-il  garder  son  sérieux 
en  mettant  le  feu  à  l'auguste  marole? 
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La  cérémonie  du  feu  de  Saint-Jean  se  célébrait 
autrefois  à  grands  frais  et  avec  beaucoup  de 
pompe. 

Voici  quelques  détails  donnés  par  Dulaure  sur 
celle  qui  eut  lieu  à  Paris  en  1573  : 

Au  milieu  de  la  place  de  Grève  était  planté  un 
arbre  de  soixante  pieds  de  hauteur,  hérissé  de  tra- 
verses de  bois  auxquelles  on  attacha  cinq  cents 
bourrées,  et  deux  cents  cotrets  ;  au  pied  étaient  en- 
tassées dix  voies  de  gros  bois  et  beaucoup  de 
paille.  On  y  plaça  un  tonneau,  et  une  roue  dont 
il  ignore  l'usage.  On  dépensa  44  livres  pour  des 
bouquets,  des  couronnes  et  des  guirlandes  de 
roses.  On  employa  beaucoup  de  cordes,  des  feux 
d'artifice,  composés  de  lances  à  feu,  pétards, 
fusées;  des  pièces  d'artillerie,  boîtes  et  arquebu- 
serie,  croc,  etc. 

Enfin  on  attacha  à  l'arbre  un  panier  qui  conte- 
nait deux  douzaines  de  chats  et  un  renard  destinés 
à  être  brûlés  vifs  (l). 

Les  magistrats  de  la  ville,  prévôts  des  marchands 
et  échevins,  porteurs  de  torches  jaunes,  s'avancèrent 

(1)  Comme  on  la  voit,  le  feu  de  la  Saint-Jean  était  égayé  par 
un  petit  auto-da-fé.  Le  peuple  du  moyen  âge  souffrant  beaucoup, 
il  aimait  à  voir  souffrir. 

C'est  pourquoi  on  trouve  des  comptes  relatifs  à  cette  fête 
dans  le  genre  de  celui-ci  : 

«  A.  Lucas  Pomraereux,  l'un  des  commissaires  des  qur.is  de 
la  ville,  c-.'nt  sols  parisis,  pour  avoir  fourni  pendant  trois  annéi''s 
finies  à  la  Saint-Jea,n  l")7o  tous  les  chats  qu'  il  fallait  audit  feu 
comme  de  coutume;  tnême  pour  avoir  fourni,  il  y  a  un  an  où  le 
roi  y  assista,  un  renard  pour  donner  plaisir  à  Sa  Majesté  et  pour 
avoir  fourni  un  grand  sac  de  toile  où  étaient  les  dits  chat--.  » 

10 
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ensuite  vers  l'arbre  entouré  de  bùehes  et  de  fagots, 
et  présentèrent  au  roi  une  torche  de  cire  blanche, 
garnie  de  deux  poignées  de  velours  rouge  ;  Sa 
Majesté,  armée  de  celte  torche,  et  au  son  d'une 
musique  guerrière,  vint  gravement  allumer  le  feu. 
Dulaure  ajoute  qu'après  la  cérémonie  le  roi  monta 
à  l'hôtel  de  ville,  où  il  trouva  une  collation  com- 
posée de  dragées  musquées,  de  plusieurs  espèces 
de  confitures  sèches,  de  cornichons,  de  quatre 
grandes  tartes,  de  massepains,  et  où  l'on  voyait  des 
armoiries  royales  de  sucre  et  dorées,  deux  livres 
et  demie  de  sucre  fm  pour  mettre  sur  les  crèmes 
et  fruits,  etc. 

Louis  XIV  n'ayant  assisté  qu'une  fois  à  cette 
cérémonie  et  Louis  XV  n'y  ayant  jamais  voulu  pa- 
raître, elle  perdit  beaucoup  de  son  importance. 
Les  prévôts  des  marchands,  les  échevins  et  leur 
suite  allaient,  sans  savoir  pourquoi,  mettre  le  feu 
à  un  amas  de  fagots ,  et  se  retiraient  après  cet 
exploit. 

Cet  usage  ridicule  s'est  continué  en  France  jus- 
qu'à la  révolution. 

L'usage  d'allumer  des  feux  le  jour  de  la  Saint- 
Jean  subsiste  encore  dans  une  foule  de  localités 
du  Brabant,  de  la  Flandre  et  du  Limbourg. 

Il  y  a  longtemps  qu'en  Belgique  les  coqs  et  les 
chats  ne  sont  plus  offerts  en  holocauste  ,  comme 
cela  se  pratiquait  en  France,  mais  en  plusieurs 
endroits  on  décapite  encore  à  la  Saint-Jean  un 
coq  rouge  et  on  conserve  sa  tête  comme  un  pré- 
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servatif  contre  la  foudre.  A  Bruxelles,  où  ce  vilain 
jeu  populaire  subsistait  encore  sous  le  régime 
français,  le  coq  était  ordinairement  décapité  au 
Petit-Sablon  (1). 

Dans  les  grandes  villes,  ces  feux  de  Saint-Jean 
ont  disparu.  A  Gand  une  ordonnance  du  magis- 
trat de  1570,  répétée  l'année  suivante,  défend  déjà 
de  les  allumer. 

A  Bruxelles,  ils  brûlaient  encore  dans  les  der- 
nières années  de  l'occupation  française  et  à  Mons 
jusqu'à  l'époque  de  la  fortification  de  cette  ville. 
A  Bruges,  ces  feux  s'allumaient  encore  il  y  a  qua- 
rante ans. 

Les  feux  de  la  Saint-Jean  furent  alors  remplacés 
par  d'autres   réjouissances  populaires. 

Des  couronnes  et  des  guirlandes  faites  de  fleurs, 
de  coques  d'œufs,  de  morceaux  de  verre,  etc., 
étaient  suspendues  au  milieu  des  rues  et  au-des- 
sous de  ces  couronnes  se  dansaient  le  soir  des 
rondes  dites  du  «  Roozenlioed,  »  danses  du  chapeau 
de  roses,  ou  du  «  Croonspel,  »  jeu  de  couronnes. 
Ordinairement  ces  danses  qui  se  pratiquaient  vers 
le  coucher  du  soleil,  étaient  accompagnées  de  jeux 
et  même  de  pantomimes  qui  leur  donnaient  un 
aspect  et  un  caractère  particuliers. 

A  Bruxelles,  cette  coutume  resta  en  vogue 
jusque  vers  le  commencement  du  règne  du  roi 
Guillaume .    C'était    surtout    dans   les    rues    du 

(1)  Ahnanach  door  Croon,  p.  212-215.  (Baron  DE  Reinsberg- 

DUBINQSFELD,  lleU  cité.) 
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quartier  Saint-Jean  qu'on  voyait  chaque  année 
de  magnifiques  couronnes,  autour  desquelles  dan- 
saient la  jeunesse,  même  les  enfants  des  per- 
sonnes distinguées.  Quelquefois  cette  fête  se  pro- 
longeait pendant  trois  ou  quatre  semaines,  mais 
à  présent  elle  est  totalement  tombée  en  désué- 
tude (1). 

Le  crâmignon,  ceite  danse  favorite  des  Liégeois, 
est  encore  aujourd'hui  ck^  toutes  les  fêtes  et  jouit 
de  la  plus  grande  vogue.  Autrefois  le  jour  de  Saint- 
Henri,  tous  les  rangs  et  tous  les  grades  s'y  con- 
fondaient, le  général  aussi  bien  que  le  soldat 
répétait  en  dansant  avec  les  autres  le  joyeux  re- 
frain :  «  Vive  ly  fi-esse,  ly  jolcie  fiesse  dy  Sint- 
Henri.  » 

Les  Namurois  avaient  aussi  leur  danse  popu- 
laire :  la  danse  des  Machabées,  assez  semblable  aux 
danses  militaires  des  anciens.  «  Sept  jeunes  gens 
»  alertes  représentant  les  sept  frères,  forment  une 
»  danse  au  son  du  tambour.  Ils  sont  revêtus  d'une 
«  chemise  blanche  liée  aux  bras  avec  des  rubans 
»  rouges;  leurs  culottes,  bas,  souliers  et  bonnets 
«  sont  aussi  blancs  et  garnis  de  rubans  semblables. 
»  Ils  portent  à  la  main  droite  une  épée  émoussée, 
»  et  tenant  chacun  de  la  gauche  la  pointe  de  celle 
»  de  leur  compagnon,  sans  jamais  l'abandonner, 
»  ils  font  mille  mouvements  et  figures  différentes 
»  par  l'entrelacement  de  toutes  ces  épées,  montrant 

(1)  CoREMANS,  L'année  de  l'ancienne  Belgique,  p.  25-26.  (Baron 
DE  REiNSBERO-DuRiNasFELD,  lieu  cité.) 
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»  ainsi  en  même  temps  leur  vigueur,  leur  souplesse 
»  et  leur  agilité  (1).  » 

A  côté  de  ces  fêtes  où  éclatait  la  joie  de  nos 
pères,  on  célébrait  une  fête  terrible  :  la  danse  ma- 
cabre, ou  danse  des  morts.  Dans  une  ronde  fantas- 
tique, des  individus  des  deux  sexes  appartenant  à 
toutes  les  conditions,  défilent  devant  la  Mort.  Ils 
demandent  tous  un  sursis  à  leur  fin,  ceux-ci  pour 
réaliser  leurs  projets  d'ambition;  ceux-là  pour 
jouir  de  leur  fortune  nouvelle;  qui  pour  saisir  une 
proie  poursuivie  durant  tout  le  cours  de  son  exis- 
tence; qui  pour  une  maîtresse;  qui  pour  un  sac 
d'or  ;  qui  pour  une  chimère. 

Mais  la  Mort  n'écoute  point  leurs  supplications  : 

«  Je  suis,  dit-elle,  la  mort  inévitable  pour 
»  toutes  les  créatures  qui  sont  et  qui  seront  dans 
»  le  monde  :  toutes  doivent  venir  à  la  danse  mor- 
»  telle.  Et  toute  prière  est  inutile  :  au  moment 
»  fixé  de  toute  éternité,  chacun  sera  frappé  de  ma 
»  faux  cruelle.  » 

Alors  commence  le  sinistre  appel.  Les  cardi- 
naux, les  princes,  appelés  par  la  Mort  se  plaignent 
amèrement  du  coup  qui  va  les  frapper  et  regret- 
tent les  jouissances  de  ce  monde.  La  Mort,  s'adres- 
sant  à  un  abbé,  lui  dit  : 

Il  convient  que  la  mort  suyez 
Combien  que  moult  l'ayez  haye. 


Test  pourrirez  à  peu  d'haye  : 
Le  plus  gras  est  premier  pourri. 


(1)  Nous  empruntons  cette  description  à  l'Histoire  de  Namur, 
par  Galliot. 
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L'abbé  se  résigne  ;  mais  le  chanoine  auquel  la 
Mort  adresse  une  semblable  apostrophe  regrette 
ses  prébendes  et  son  surplis. 

Le  moine  vient  à  son  tour  et  dit  qu'il  renonce 
avec  peine  à  son  cloître;  il  avoue  qu'il  a  com- 
mis maint  péché  dont  il  n'a  pas  encore  fait  péni- 
tence. 

L'amoureux,  l'avocat,  le  médecin,  le  ménétrier, 
le  curé  paraissent  successivement.  A  ce  dernier, 
la  Mort  reproche  d'avoir  mangé  les  vivants  et  les 
morts,  et  lui  annonce  qu'à  son  tour  il  sera  mangé 
par  les  vers  : 


Le  vif  et  mort  soûliez  menger, 
Mais  vous  serez  aux  vers  donné  ! 


Le  laboureur,  le  clerc,  l'enfant,  le  docteur,  etc., 
sont  également  marqués  du  sceau  fatal. 

Les  grandes  dames  se  montrent  fort  surprises 
et  fort  chagrines  de  l'appel  de  la  Mort.  La  femme 
de  l'écuyer  se  lamente  en  disant  qu'elle  a  acheté  à 
la  foire  du  drap  pour  le  faire  teindre  en  écarlate 
et  s'en  faire  une  robe  de  parade. 

L'impitoyable  déesse  dit  à  la  bourgeoise  que  ses 
beaux  gorgias  empesés,  ni  sa  large  ceinture  ne 
pourront  arrêter  ses  coups.  La  marchande,  la 
veuve,  la  jeune  épouse,  la  femme  mignotte  qui 
dort  jusqu'à  dîner,  la  fille,  la  femme  lliéologienne, 
subissent  avec  regret  le  même  sort.  Seule,  la 
femme  de  village  quitte,  sans  se  plaindre,  une  vie 


—    155  — 

qu'elle  a  passée  dans  les  privations  et  les  mal- 
heurs (1). 

La  moralité  de  ce  lugubre  divertissement  est, 
comme  on  le  voit,  l'égalité  do  tous,  non  devant 
Dieu,  mais  devant  le  ver  du  sépulcre.  Ce  fut  sous 
Charles  VI  que  les  Parisiens  se  donnèrent  pour  la 
première  fois  cette  triste  fête  au  cimetière  des 
Innocents.  Le  moment  était  terrible  :  la  famine,  la 
peste,  la  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile  affo- 
laient le  peuple,  et  ces  malheureuses  populations 
pouvaient  s'approprier  la  désespérante  maxime  : 
Morte  nihil  meîius;  vita  nil  pejus  iniqua!  (Rien  de 
mieux  que  la  mort;  rien  de  pis  que  la  vie!)  Au 
mois  d'août  1424,  les  funèbres  rondes  commen- 
cèrent pour  ne  cesser  qu'au  carême  de  l'année  sui- 
vante. 

En  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Suisse,  on  vit  tournoyer  la  danse  macabre,  la 
danse  des  cimetières. 

Déjà  en  1374,  on  avait  vu  à  Aix-la-Chapelle, 
quelque  chose  d'analogue.  Des  gens  aux  yeux  ha- 
gards, hommes  et  femmes,  se  prenaient  par  la  main, 
puis  se  raidissant,  se  mettaient  à  tourner  avec  une 
vitesse  vertigineuse.  Ils  tournaient,  tournaient 
comme  emportés,  parun  immense  volant  jusqu'à  ce 

(1)  Il  existe  une  foule  de  descriptions  de  la  Danse  macabre. 
Nous  avons  suivi  ici  la  version  de  Dulaure,  dans  son  Histoire  de 
Paris  Mais  il  faut  remarquer  que  beaucoup  d'auteurs  ne  consi- 
dèrent cette  ronde  funèbre  que  comme  une  fiction  représente'e 
au  moyen  âge  par  les  peintres  dans  un  grand  nombre  d'églises 
et  de  cimetières. 
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qu'épuisés,  ils  tombassent  par  terre  dans  un  état 
cataleptique.  Quand  ils  se  relevaient,  ils  sup- 
pliaient saint  Jean  de  leur  donner  de  nouvelles 
forces  et  ils  recommençaient.  Peu  à  peu  ceux  qui 
les  regardaient  se  sentaient  attirés  vers  ce  tourbil- 
lon, entraientdans  la  ronde  et  disparaissaient  dans 
ce  vertige.  Puis  cette  force  centripète  qui  s'en  dé- 
gageait, attira  dans  son  orbe  les  villes,  les  vil- 
lages de  proche  en  proche;  et  bientôt  tous  les 
hommes ,  femmes,  enfants,  vieillards,  emportés 
par  ce  tourbillon,  se  mirent  à  tourner',  tourner 
jusqu'à  la  mort.  On  ne  vécut  plus,  on  tourbillonna. 
D'Aix-la-Chapelle,  la  secte  des  danseurs  se  répan- 
dit dans  le  pays  de  Liège,  dans  le  Hainaut  et  dans 
quelques  endroits  de  la  Flandre. 

A  l'exemple  des  flagellants,  dont  nous  aurons 
bientôt  à  cntretenirnos  lecteurs,  lesdanseurs  cou- 
raient de  lieu  en  lieu,  demandant  leur  pain  pour 
subsister,  traitant  avec  le  plus  grand  mépris  le 
clergé,  le  culte  public,  et  tenant  des  assemblées 
secrètes. 

Telle  était  la  nature  de  cette  secte  et  sa  manière 
de  vivre.  Les  ecclésiastiques  ignorants  crurent  y 
voir  l'ouvrage  du  démon,  qui  inspirait  ces  dan- 
seurs forcenés.  Dans  cette  idée,  les  prêtres  de 
Liège  tâchèrent,  en  chantant  des  hymnes  et  en  fai- 
sant brûler  de  l'encens,  d'exorciser  les  mauvais 
esprits  qui  les  agitaient;  ce  qui,  comme  ils  nous 
le  disent  gravement,  les  chassa  tous  (1). 

(1)  McSHEiM,  Hisf,  ecclés.,  c.  III,  p.  338. 
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A  Paris,  le  cimetière  des  Innocents  semblait 
engouffrer  ses  victimes.  On  commençait  par  tour- 
ner. On  heurtait  unetombc;  on  nese  relevait  plus. 
Le  danseur  du  matin  se  reposait  le  soir  dans  le 
charnier,  où  comme  le  dit  Michelet,  «  des  folles 
fdies  faisaient  leur  métier  sur  les  tombes...  » 

Toute  fùle,  toute  danse  au  moyen  âge  est  ainsi 
une  danse  macabre,  une  ronde  funèbre.  Regardez 
bien!...  derrière  toute  joie,  vous  trouverez  une 
grimace  de  la  mort.  Le  rire  du  moyen  âge  est  un 
ricanement  de  squelettes.  Quand  ces  foules  se 
disloquent,  il  nous  semble  toujours  entendre  cra- 
quer leurs  os. 

La  potence,  la  peste,  la  famine,  la  guerre  con- 
tinuelle, tel  est  le  lugubre  accompagnement  des 
fêtes  du  moyen  âge. 

Ris,  pauvre  peuple,  courbé  sous  la  servitude  de 
la  glèbe  et  de  la  tyrannie  féodale!  Ris,  agite-loi, 
étourdis-toi,  perd  le  peu  de  conscience  qui  te 
reste  ! 

Tu  n'as  qu'un  fidèle  compagnon  :  la  mort  ! 


IX 

Les  institutions  bizarres  et  facétieuses. 


Les  joyeuses  troupes.  —   Les    usages   satiriques.  —    Les    dignités  bouf- 
fonnes.  —  Les  cours  d'amours.  —  Les  mais. 


L'esprit  d'association,  si  vif  au  moyen  âge,  et 
qui  donna  naissance  aux  chambres  de  rhétorique, 
aux  gildes,  aux  confréries  dramatiques,  etc.,  fut 
aussi  l'origine  de  certaines  compagnies  joyeuses 
dont  l'histoire  a  sa  place  marquée  dans  notre  livre. 

A  la  têle  de  ces  associations  de  joyeux  drilles, 
on  peut  placer  la  Mère  Folle  de  Dijon.  Cette  com- 
pagnie, composée  de  plus  de  cinq  cents  personnes 
de  toutes  qualités,  donnait  annuellement  des  re- 
présentations de  farces  dont  nous  avons  parlé  dans 
un  chapitre  précédent.  En  outre,  s'il  survenait 
dans  la  ville  un  meurtre,  un  mariage  bizarre,  un 
adultère,  ou  tout  autre  événement  plus  ou  moins 
extraordinaire,  le  chariot  bien  connu  de  la  Mère 
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Folle  et  sa  nombreuse  compagnie  étaient  sur  pied 
et  parcouraient  toute  la  ville.  Le  costume  des 
compagnons  était  bigarré  de  vert,   de  jaune,  de 
rouge;  ils  portaient  un  bonnet  à  deux  cornes  et 
des  marottes  terminées  par  une  tête  de  fou.  Lun 
d'eux  était  costumé  absolument  de  la  même  ma- 
nière que  le  coupable,  dont  il  cherchait  en  outre  à 
imiter  les  gestes  et  la  voix.  A  chaque  carrefour, 
le  chariot  s'arrêtait  et  le  chef  de  la  confrérie  adres- 
sait au  sosie  un  discours  plaisant  ou  sévère,  sui- 
vant   la  gravité   du   cas.    Le    public   approuvait 
bruyamment  la  mercuriale  de  la  Mère  Folle  et  l'arrêt 
prononcé  par  elle  était  véritablement  sans  appel. 
La  compagnie  de  la  Mère  Folle  qui  avait  été  con- 
firmée par  lettres  patentes  de  Philippe  le  Bon,  en 
d454,  fut^suppriméeen  1630.  Elle  reparut  plusieurs 
fois  dans  les  fêtes  publiques,  par  tolérance  de  l'au- 
torité, mais  bientôt  elle  s'éteignit  tout  à  fait. 

Il  existait  à  Chalon-sur-Saône  un  diminutif  de 
la  Mère  Folle  :  le  Gaillardon.  Cette  société,  com- 
posée des  plus  joyeux  esprits  de  la  ville,  parcou- 
rait plusieurs  fois  par  an  les  principales  rues 
en  récitant  des  vers  ou  en  chantant  des  refrains 
plus  ou  moins  malins  sur  les  événements  qui  ar- 
rivaient dans  la  ville.  Ces  personnalités  étant  de- 
venues très-injurieuses,  défense  fut  faite,  le 
31  janvier  1626,  aux  membres  de  la  société  de  se 
réunir  dorénavant.  De  vives  protestations  éclatè- 
rent et  le  18  février,  la  défense  fut  rapportée,  à 
la  condition  expresse  que  les  vers,  chansons,  etc., 
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seraient  désormais  soumis  au  magistrat  avant  de 
les  réciter  au  public.  Cette  condition  interdisant 
toutes  les  allusions  piquantes,  ôta  à  la  société  toute 
influence  et  la  força  à  se  dissoudre  d'elle-même. 

A  Évreux,  les  Cornards  suivaient  les  traditions 
des  Enfants  de  la  Mère  Folle.  Ils  faisaient  des  vers 
et  débitaient  des  plaisanteries  sur  tout  ce  qui  s'était 
passé  dans  la  ville  pendant  l'année. 

La  sortie  des  Cornards,  conduits  par  un  abbé 
nommé  chaque  année  à  la  pluralité  des  suffrages, 
avait  lieu  le  11  juin,  jour  de  saint  Barnabe.  Lors- 
que les  excès  de  cette  joyeuse  troupe  eurent  obligé 
l'autorité  à  la  supprimer,  il  se  forma  à  Évreux  une 
confrérie  pieuse,  sous  l'invocation  du  même  saint, 
confrérie  dont  le  but  était  d'expier,  à  grand  renfort 
de  prières,  les  facéties  passées  des  gais  compa- 
gnons. 

Les  Pimperlots  de  Douai  étaient  proches  pa- 
rents des  précédents.  C'étaient  presque  tous  des 
charretiers  ou  des  garçons  brasseurs,  qui  à  cer- 
taines fêtes,  au  mardi  gras  surtout,  parcouraient 
la  ville  sous  un  déguisement,  et  venaient  s'arrêter 
en  face  des  maisons  où  la  rumeur  publique  préten- 
dait qu'on  ne  faisait  pas  bon  ménage.  Ils  rassem- 
blaient la  foule  au  son  de  leurs  cornets,  puis 
l'orateur  de  la  bande,  juché  sur  un  char,  pérorait 
sur  les  avantages  des  unions  assorties;  apostro- 
phait les  deux  époux  qui  étaient  l'objet  de  son  zèle; 
relevait  les  torts  personnels  à  chacun  d'eux  et 
terminait  par   une  pathétique  péroraison  accom- 
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pagnée  de  force  gesticulations.  Puis,  avant  de 
quitter  la  place,  il  bénissait  solennellement  les 
assistants  avec  un  petit  singe  en  bois  au  nom  du- 
quel il  les  invitait  à  l'union  (1). 

A  Avesnes,  le  10  août,  avait  lien.  la  promenade 
des  Durmenés  ou  des  Cocus.  Quelques  jeunes  gLMis 
marquaient  pendant  la  nuit  la  plupart  des  portes 
d'une  grande  croix  à  la  craie  rouge  ou  blanche, 
selon  que  la  maîtresse  de  la  maison  passait  pour 
être  tout  à  la  fois  galante  et  acariâtre,  ou  simple- 
ment galanle.  Le  lendemain  matin,  ces  jeunes  gens, 
ayant  une  large  cocarde  jaune  au  chapeau,  se 
transportaient  dans  chacune  de  ces  maisons  et 
enrôlaient,  de  gré  ou  de  force,  les  maris  dans  leur 
troupe,  en  les  obligeant  de  prendre  comme  eux  la 
cocarde.  Chacun  prenait  la  première  femme  venue 
sous  le  bras  et  l'on  parcourait  ainsi  toute  la  ville.  Le 
soir, un  bal  terminait  la  fête.  Cette  procession  de... 
durmenés  ne  cessa  qu'au  commencement  de  ce 
siècle,  à  la  suite  d'un  tragique  événement  :  un  bou- 
cher qu'on  avait  affublé  malgré  lui  de  la  cocarde  si- 
gnificative porta  deux  coups  de  couperet  à  sa  jeune 
ifemme,  et  la  malheureuse  eût  été  assassinée,  si  les 
voisins  ne  s'étaient  heureusement  interposés. 

Voilà  pour  les  maris  trompés.  Quant  aux  maris 
battus,  ils  avaient  aussi  leur  jour  de  contentement. 
Dans  le  Hainaut  et  le  nord  de  la  France,  on  obli- 
geait le  mari  qui  se  laissait  battre  par  sa  femme  à 

(1)  A  Noyelles,  dans  le  nord  de  la  France,  les  manants  agis- 
saient exactement  de  même,  sauf  le  détail  de  la  bénédiction. 
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monter  sur  un  âne,  le  visage  tourné  vers  la  queue. 
Sa  femme,  montée  sur  le  même  baudet,  tenait  la 
bride  et  dirigeait  l'animal,  tandis  que  le  pauvre 
homme  devait  tenir  en  main  la  queue  de  sire  Ali- 
boron.  Dans  cet  équipage,  on  parcourait  tout  le 
village  avec  accompagnement  d'une  musique  endia- 
blée (1). 

A  Moerbeke,  près  de  Termonde,  existait  jadis 
un  usage  analogue.  Une  cavalcade  bizarre  escor- 
tait, le  jeudi  après  la  Pentecôte,  «  un  chariot  sur 
lequel  on  voyait,  pompeusement  assise  au  haut 
d'une  estrade  de  fumier,  une  femme  curieusement 
habillée  et  parée  de  clinquant.  Le  char  était  traîné 
par  quatre  haridelles  et  se  dirigeait,  suivi  de  la 
foule  compacte,  vers  les  ruines  d'une  vieille  cha- 
pelle. Là,  cette  femme  descendait  du  char,  aux 
huées  des  assistants.  C'était  la  femme  du  village 
qui  avait  battu  son  mari. 

«  Derrière  elle  venait,  placé  à  rebours  sur  un  âne, 
un  homme  qui  tenait  la  queue  de  la  bête  dans  ses 
mains,  en  manière  de  contenance.  Sa  figure  tour- 
née vers  la  foule  était  barbouillée  et  flanquée  de 
deux  énormes  vessies  qui  lui  tenaient  lieu  de  pen- 
dants d'oreilles.  C'était  l'homme  qui,  dans  l'année, 
était  convaincu  d'avoir  battu  sa  femme. 

»  Après  qu'on  avait  sifflé  convenablement  le 
déhnquant  de  chaque  sexe,  un  paysan,  façonné  en 

(1)  Ces  curieux  détails  nous  sont  fournis  —  comme  une  bonne 
partie  de  ceux  qui  composent  ce  chapitre  —  par  l'excellent 
ouvrage  de  Mme  Clément  :  Fêtes  de  France  et  de  Belgique. 
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juge  grotesque,  montait  sur  le  chariot  et  chantait 
une  chanson  flamande  un  peu  rude.  Cette  chanson 
était  riche  de  quinze,  vingt,  trente  couplets,  selon 
l'abondance  des  causes  ;  car  chaque  couplet  criti- 
quait, de  la  manière  la  plus  intelligible,  un  person- 
nage du  lieu,  de  qui  la  conduite  avait  donné  dans 
l'année  quelque  prise  au  blâme.  Puis,  les  meneurs 
de  la  promenade  morale  conféraient  des  charges 
plaisantes,  donnant  l'emploi  de  receveur  à  celui 
qui  avait  dérangé  sa  fortune,  de  chef  du  bureau  de 
bienfaisance  à  celui  qui  s'était  montré  avare,  de 
grand  veneur  à  celui  qui  avait  été  maladroit  à 
la  chasse,  de  cocher  à  celui  qui  avait  versé,  de 
conseiller  à  l'homme  qui  avait  émis  des  avis 
absurdes,  de  sage  et  prud'homme  au  plus  sot  per- 
sonnage de  l'endroit.  On  terminait  la  fête  par  une 
bouffonnerie  :  c'était  une  adjudication  qui  affermait 
la  pêche  dans  une  plaine  sans  eau,  la  chasse  aux 
sauterelles,  la  garenne  aux  grenouilles,  etc.  »  (i). 

Tout  paysan  de  la  contrée  qui  manquait  de  se 
rendre  à  cette  fête,  y  était  conduit,  garrotté  avec 
des  liens  de  paille  aux  pieds  et  aux  mains. 

Les  règlements  de  cette  singulière  assemblée 
sont  rapportés  par  Mastertius  dans  sa  Beschryving 
van  Dendermonde  :  on  peut  juger  de  leur  caractère 
facétieux  par  ce  que  nous  venons  de  rapporter. 

Ce  n'était  pas  à  Moerzeke  seulement  que  le 
mari  qui  battait  sa  femme  était  soumis  à  la  justice 

(1)  CoLLiN  DE  Plancy,  Légendes  de  la  province  d'Anvers, 
160-161. 
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populaire  :  dans  beaucoup  de  localités,  le  peuple 
déversait  ainsi  le  ridicule  sur  l'individu  qui  abusait 
à  ce  point  de  son  autorité  maritale.  A  Anvers  no- 
tamment, on  habillait  un  mannequin  de  façon  à  le 
faire  ressembler  quelque  peu  au  mari,  puis  on  al- 
lait berner  cette  effigie  devant  la  porte  du  délin- 
quant, avec  grand  assaisonnement  de  brocards,  et 
aux  cris  de  Youp!  Slgnorken!  Les  Anversois  font 
remonter  l'origine  de  cet  usage  au  temps  de 
Jean  P''  de  Brahant,  mais  lis  prétendent  qu'il  ne 
s'établit  régulièrement  que  lorsque  Charles-Quint 
eut  amené  les  Espagnols  en  Belgique  :  ceux-ci, 
paraît-il,  battaient  leurs  femmes  comme  plâtre, 
et  donnèrent  fort  à  faire  au  mannequin  qu'on  bap- 
tisa dès  lors  du  nom  de  Signoi'keii {\}ciil  Signor).  — 
Pourtant,  l'exercice  de  la  couverture  et  les  quolibets 
qui  en  étaient  l'accompagnement  obligé  eurent 
bientôt  l'honneur  de  corriger  les  maris  brutaux,  et 
le  Signorken  allait  être  mis  en  non-activité,  si  l'on 
n'en  eût  étendu  l'usnge  en  lui  donnant  droit  de 
bourgeoisie  dans  les  cavalcades  et  dans  toutes 
les  fêtes  anversoises.  Il  sauta  ainsi  pour  tout  le 
monde  jusqu'au  jour  néfaste  où  les  Malinois  l'enle- 
vèrent pour  se  venger  des  brocards  que  leur 
avaient  lancés  leurs  voisins  à  propos  du  fameux 
incendie  lunaire  de  la  tour  de  Saint-Rombaut. 

Dans  le  nord  de  la  France,  on  appliquait  aux 
veufs  qui  se  remariaient  entre  eux,  la  basse-loi  qn  on 
prétendait  avoir  été  octroyée  par  Charles-Quint  : 
veuf  et  veuve  devaient  monter  sur  le  même  âne, 
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ayant  tous  deux  le  visage  tourné  vers  la  queue,  vl 
ils  étaient  promenés  ainsi  aux  sons  d'une  musique 
plus  bruyante  qu'enchanteresse.  Dans  certaines 
localités,  le  dernier  marié  de  l'année  était  promené 
dans  le  môme  équipage  le  jour  de  la  kermesse. 

La  basse-loi  était  appliquée  par  un  tribunal  spé- 
cial qui  jugeait  en  outre,  et  sans  appel,  de  tous  les 
faits  qui  blessaient  les  mœurs.  Ces  arrêts  étaient 
accueillis  sans  murmures  et  parfois  même,  lors- 
qu'il s'agissait  de  vétilles,  le  condamné  prenait 
part  à  la  joie  générale. 

Ce  tribunal  chargé  de  prononcer  des  peines 
grotesques  n'était  pas  le  seul  exemple  de  ces  juri- 
dictions populaires  et  facétieuses. 

Ainsi  à  Polleur,  près  de  Theux,  se  célébrait  au- 
trefois, le  dimanche  après  l'Assomption,  la  fameuse 
fête  de  la  Cour  du  Coucou,  dont  M.  Bovy,  dans  ses 
Promenades  historiques  au  pays  de  Liège,  nous 
donne  la  description  suivante  : 

Les  justiciers  s'assemblaient  chez  leur  président 
ou  chef-marguillier  devant  le  principal  cabaret  de 
l'endroit,  près  du  pont  qui  sépare  la  commune  de 
Polleur  de  celle  de  Sart.  C'était  sur  ce  pont  que  le 
tribunal  tenait  ses  séances  où  devaient  comparoir 
les  maris  trompés,  battus  par  leurs  femmes  ou 
trop  débonnaires,  et  tous  ceux  qui  étaient  entachés 
d'un  ridicule  quelconque. 

Les  plaidoyers  les  plus  burlesques  s'établis- 
saient, et  les  étrangers  eux-mêmes  qui  y  assis- 
taient comme  simples  auditeurs  étaient  interpellés 

11 
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par  des  demandes  ou  des  apostrophes  souvent 
obscènes  qui  provoquaient  le  rire  de  la  multitude. 
Les  prétendus  délinquants  étaient  condamnés  à 
payer  une  amende  dont  le  cabaret  profilait,  ou 
parfois  à  monter  dans  une  charrette  que  l'on  fai- 
sait marcher  à  reculons  jusqu'au  bord  d'une  mare 
à  fumier  dans  laquelle  ils  étaient  versés.  Enfin, 
pour  terminer  dignement  cette  fête,  on  jetait  dans 
le  ruisseau  le  dernier  mari  du  village. 

Dans  la  commune  de  Pas,  en  Artois,  on  trouve 
la  trace  d'une  institution  bizarre,  qui  existait  en- 
core au  commencement  du  xvni"  siècle  et  se  ratta- 
chait aux  précédentes.  Il  s'agit  de  la  juridiction  du 
Roi  des  Guétifs,  prince  généralement  très-débon- 
naire qui  avait  sous  ses  ordres  la  très-nombreuse 
compagnie  des  Francs- Hommes.  Chaque  année,  au 
!"■  janvier  et  à  la  Saint-Martin,  il  se  rendait  à  la 
tète  de  sa  troupe  près  des  échevins.  Ceux-ci  qui 
savaient  bien  le  motif  de  sa  visite,  accordaient  au 
monarque  populaire  une  certaine  somme  pour  se 
divertir,  lui  et  ses  hommes,  durant  deux  jours. 

Alors  commençait  une  sorte  de  juridiction  non 
prévue  par  les  lois  et  très-sommaire.  Sa  Majesté 
prenait  connaissance  des  différends  qui,  dans  le 
cours  de  l'année,  s'étaient  élevés  entre  maris  et 
femmes.  Si  le  mari  avait  administré  à  sa  moitié 
quelque  correction  un  peu  trop  verte,  le  roi  des 
Guétifs  ne  concluait  pas  contre  lui  et  cherchait 
même  à  atténuer  ses  torts,  afin  que  toute-puis- 
sance restât  à  la  barbe.  Mais  malheur  à  la  femme 
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qui  avait  empiété  sur  l'autorité  maritale!  Celle-là 
avait  beau  alléguerles  meilleures  raisons  du  monde, 
démontrer,  par  exemple,  que  son  époux  se  plaisait 
trop  à  vider  les  pots  de  genièvre  ou  à  agiter  les 
cornets  à  dés,  elle  était  bel  et  bien  condamnée;  et 
la  sentence  n'était  pas  plus  tôt  rendue,  qu'on  la 
mettait  à  exécution  :  le  roi  des  Guétifs  avait  deviné 
les  cadis.  Levant  l'audience,  il  se  rendait  avec  ses 
Francs-Hommes  au  domicile  de  la  délinquante  ;  là, 
il  donnait  le  signal  en  arrachant  le  premier  une 
paille  de  la  toiture  en  chaume;  les  Francs-Hommes 
se  mettaient  à  l'œuvre,  et  bientôt  la  maison  n'avait 
plus  d'autre  toit  que  le  bleu  du  ciel. 

Cette  opération  rétablissait-elle  le  bon  accord 
dans  le  ménage?  Nous  l'ignorons,  et  nous  n'en 
répondrions  pas;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  la  charge  de  faire  réparer  là  toiture  retombait 
sur  le  mari  débonnaire,  H  était  vengé...  mais  il 
payait  l'amende  (l). 

Toutes  ces  procédures  fantaisistes  étaient  con- 
duites par  des  magistrats  nommés  par  le  peuple. 
Bientôt  celui-ci  imagina  de  créer  aussi  des  sei- 
gneurs pour  rire  :  cela  coûtait  moins  cher  qu'une 
noblesse  de  bon  aloi  et  la  gaieté  conservait  mieux 
ses  droits.  Dès  lors,  les  dignités  les  plus  bouf- 
fonnes furent  instituées.  C'étaient  le  pape  des 
Guingans,  —  les  rois  des  Ribauds  et  des  Têtus,  — 
les  princes  de  Plaisance,  de  l'Étrille,  des  Porteurs 

(1)  Des  Essarts,  Les  fêtes  de  nos  pères,  pp.  363-364. 
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au  sac,  des  Étourdis,  de  Pauvreté,  de  la  Plume, 
des  Bas  d'argent,  de  Peu  de  Sens,  de  Franche 
Volonté,  des  Lourdauds  ;  —  les  abbés  des  Pau- 
pourvus,  du  Plat  d'Argent,  de  Liesse,  de  l'Es- 
cache  ;  —  le  prévôt  des  Coquins  ;  —  les  Amiraux 
des  Galères,  des  Maçons,  de  Malleduichon  ;  —  le 
maire  des  Hideux;  —  le  capitaine  Pignon  ;  —  etc. 
On  voit  que  le  peuple  n'épargnait  ni  royaumes  ni 
principautés.  —  Ces  dignités  grotesques  ne  se  ren- 
contrent pas  dans  le  pays  flamand  ;  on  les  trouve 
surtout  établies  à  Valenciennes,  à  Arras,  à  Tour- 
nai et  dans  les  localités  voisines.  Tous  ces  hauts 
dignitaires  faisaient  avec  leur  suite  l'ornement  des 
fêtes  communales,  et  certains  d'entre  eux  — 
comme  l'abbé  de  Liesse  à  Arras  —  étaient  officiel- 
lement chargés  de  régler  tout  ce  qui  concernait 
les  divertissements  publics  (I). 

La  nobl'dssc  avait  également  institué  une  cour 
factice. 

En  ce  bon  temps  de  guerre  où  le  plus  petit 
voyage  était  une  expédition,  les  nobles  châtelaines 
pour  se  distraire  pendant  l'absence  de  leurs  maris, 
réunirent  de  petites  cours;  les  chevaliers,  les  sei- 
gneurs pauvres  vinrent  s'y  joindre  ;  ainsi  se  for- 
mèrent des  cours  d'amour,  dans  lesquelles  on  raf- 
fina sur  cette  question,  faute  d'autres  distractions. 
Le  catholicisme  poussait  au  mysticisme.   Ils  s'y 

(1)  Beaucoup  de  ces  personnages  figurèrent  dans  une  fête 
donnée  à  Lille  en  juin  1598,  à  roccasion  de  la  paix  entre  la 
France  et  l'Espagne. 
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jetèrent  en  plein  avec  toute  la  fougue  brutale  d'es- 
prits mal  dégrossis.  Ils  firent  la  casuistique  de 
l'amour,  en  approfondissant  comme  les  casuistes 
les  questions  les  plus  délicates  et  les  plus  sub- 
tiles. —  Le  mari  était  considéré,  par  ces  profonds 
discoureurs,  comme  un  être  vulgaire,  nécessaire 
mais  indigne.  —  «  Je  refuse  au  mariage  le  litre 
d'amour,  dit  Éléonore  de  Guyenne  ;  l'amour  veut 
des  obstacles,  des  mystères,  des  faveurs  fur- 
tives.  » 

On  sait  d'ailleurs  quelles  étaient  sur  l'amour 
les  idées  de  cette  noblesse  musquée  qui  devait 
bientôt  s'extasier  devant  la  carte  de  Tendre. 

C'est  en  Provence  et  en  Flandre  que  se  for- 
mèrent les  premières  cours  d'amour.  —  La  court 
Amoureuse  de  Flandre  fut  établie  vers  la  fin  du 
XIV*'  siècle,  par  Isabeau  de  Bavière.  Les  plus  grands 
personnages  se  prêtèrent  à  ce  caprice  d'une  reine 
passionnée  ;  on  vit  dans  cette  folâtre  juridiction, 
entièrement  consacrée  à  la  connaissance  des  af- 
faires amoureuses,  des  docteurs  en  théologie,  des 
abbés,  des  évêques,  de  graves  magistrats,  etc. 

Cette  cour  avait  différentes  classes  d'officiers; 
la  première  contenait  les  principaux  chevaliers  des 
cours  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Bourgogne  ;  puis 
venaient  les  deux  grands  veneurs  ;  les  cent  quatre- 
vingt-huit  trésoriers  des  chartes  et  registres  amou- 
reuses, et  les  auditeurs  de  la  cour.  Les  classes 
suivantes  comprenaient  cinquante-neuf  chevaliers 
d'honneur,  cinquante-deux  chevaliers  trésoriers, 
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cinquante-sept  maîtres  des  requêtes,  trente-deux 
secrétaires,  huit  substituts  du  procureur  général, 
quatre  concierges  des  jardins  et  vergers  amoureux 
et  enfui  dix  veneurs  dont  six  étaient  sergents 
d'armes. 

Dans  les  cours  d'amour  si  vantées  par  les 
poètes  et  les  troubadours,  la  prétention  et  le  bel- 
esprit  remplaçaient  le  laisser-aller  et  la  franche 
gaieté  qui  se  montraient  dans  les  assises  popu- 
laires. Ces  institutions  développaient  dans  la  no- 
blesse des  sentiments  ridicules  ;  les  tribunaux 
grotesques  du  peuple  ne  produisaient,  eux,  que 
de  salutaires  effets  :  comme  on  l'a  dit  de  la  comé- 
die, ils  corrigeaient  les  mœurs  en  riant. 

Parmi  les  usages  satiriques  qui  tendaient  éga- 
lement à  ce  but,  nous  devons  mentionner  encore 
la  plantation  des  mais.  De  temps  immémorial,  nos 
aïeux  plantaient,  le  l*""  mai,  un  arbre  décoré  de 
rubans,  de  couronnes,  etc.,  devant  la  porte  des 
personnes  notables,  devant  l'église,  l'école,  etc. 
Mais  c'était  surtout  devant  la  maison  des  jeunes 
filles  que  la  plantation  du  mai  était  un  devoir 
pour  les  jeunes  gens  de  l'endroit,  et  le  caractère 
frondeur  de  nos  pères  avait  de  bonne  heure  donné 
à  celte  plantation  une  signification  importante 
qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Dans  cer- 
taines localités, un  arbre  en  pleine  vigueur  désigne 
la  demeure  d'une  jeune  fille,  tandis  qu'un  tronc  des- 
séché est  plante,  au  brait  d'un  horrible  charivari, 
devant  la  porte  des  vieilles  tilles.  Ici,  fusage  se 


—   171   — 

montre  cruel.  Mais  le  plus  souvent,  rincoiiduit-3 
seule  est  ridiculisée  le  i"'  mai.  L'essence  de 
l'arbre  planté,  un  bouquet  de  persil,  un  écriteau 
ou  un  mannequin  attachés  à  cet  arbre  sont  les 
symboles  employés  habituellement  pour  exprimer  la 
légèreté  de  la  conduite  de  celle  devant  la  demeure 
de  laquelle  le  mai  est  placé  (1). 

Nous  arrêtons  ici  cette  revue  des  institutions 
bizarres  qu'avaient  créées  nos  pères.  Sous  une 
apparence  grossière,  ces  usages  populaires  ca- 
chaient toujours  une  pensée  profondément  morale, 
et  souvent  la  gaie  justice  du  peuple  fut  un  supplé- 
tif efficace  de  la  justice  (?)  impitoyable  des  sei- 
gneurs féodaux.  Celle-ci,  en  effet,  frappait  rarement 
les  maris  qui  battaient  leurs  femmes  :  elle  avait  bien 
assez  à  faire  en  punissant  les  pauvres  diables  qui 
avaient  tiré  un  lièvre,  et  les  autres  criminels  de 
cette  sorte  ! 

(1)  De  Reinsberg-Dubingsfeld,  lieu  cité. 


Le  carnaval  à  travers  les  âges. 


Le  carnaval  antique.  —  Le  carnaval  au  moyen  âge.  —  Les  tragédies  et 
les  joyeusetés  du  masque.  —  Le  carnaval  moderne.  —  Le  carnaval 
belge.  —  Les  Gilles  de  Binehe. 


Les  fêtes  que  nous  désignons  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  carnaval  &ont  aussi  anciennes  que  le  monde. 
A  son  origine,  le  carnaval  fut  une  institution  reli- 
gieuse :  sa  première  forme  s'appelait  chérubs  chez 
les  Égyptiens.  Introduite  en  Grèce  et  plus  lard  à 
Rome,  elle  donna  naissance  aux  dionysiaques,  aux 
hacchanaîes. 

Ces  fêtes  travesties,  dit  M.  B.  Gastineau  dans 
son  Histoire  de  la  folie  humaine,  étaient  destinées  à 
célébrer  la  divinité,  la  toute-puissance,  la  force 
Iccondante  de  Bacchus,  sa  victoire  remportée  sur 
les  Titans,  ses  expéditions  mythologiques  aux 
Indes.  A  l'occasion  de  ces  solennités,  hs  bac- 
chants  (prêtres)  se  déguisaient  en  pans,  en  silènes, 
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en  satyres;  des  bacchantes,  court-vêtues  de  peaux 
de  tigres  et  de  panthères,  couronnées  de  lierre, 
portaient  des  thyrses,  bâtons  entortillés  de  pam- 
pres. Ces  êtres  ainsi  accoutrés  couraient  de  tous 
côtés  en  jetant  le  cri  carnavalesque  de  l'antiquité  : 
Evohe,  Bacche!  (courage,  Bacchus).  Après  une 
bruyante  promenade  à  travers  la  ville,  bacchants 
et  bacchantes  se  rendaient  au  lieu  du  sacrifice,  et 
là,  toujours  pour  honorer  le  divin  Bacchus,  s'en- 
courageaient à  l'orgie.  Les  bacchants  éventraient 
les  outres  gonflées  de  vin  ;  les  bacchantes,  enrouées 
et  enivrées,  parlaient,  s'exaltaient  jusqu'au  déHre, 
et  se  livraient  à  de  telles  folies,  à  de  tels  excès, 
que  bacchante  devint  synonyme  de  femme  folle  de 
son  corps  :  cette  race-là  n'est  pas  éteinte  et  ne 
s'éteindra  pas  de  sitôt. 

Les  bacchanales  atteignirent  bientôt  le  maximum 
de  la  démoralisation  et  le  désordre  devint  si  grand 
qu'il  menaça  l'existence  même  de  la  république 
romaine  ;  aussi  fut-on  obligé  de  les  supprimer,  l'an 
186  avant  Jésus-Christ. 

Outre  leurs  bacchanales,  les  Romains  avaient 
d'autres  fêtes  semblables  :  les  mégalésies,  les  flo- 
rales, les  lupercales  et  surtout  les  saturnales. 

C'était  du  47  au  23  décembre  que  les  Romains 
fêtaient  Saturne.  Pendant  sept  jours,  c'était  une 
mascarade  universelle.  Les  esclaves  revêtaient  les 
insignes  d'homme  libre  ;  ils  jouaient  le  rôle  de 
leurs  maîtres,  et  ceux-ci  prenaient  la  place  des 
esclaves  et  poussaient  parfois  la  plaisanterie  jus- 
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qu'à  recevoir  des  châtiments  quand  ils  commet- 
taient quelque  maladresse  en  servant  leurs  valets  : 
soumission  éphémère  qui  rendait  le  lendemain  la 
chaîne  plus  lourde  encore  au  malheureux  esclave  ! 

A  l'avènement  du  christianisme,  le  nom  changea, 
mais  les  fêtes  restèrent.  Et  comme  le  carnaval  pré- 
cédait immédiatement  le  carême,  on  le  considéra 
comme  un  adieu  aux  plaisirs,  un  adieu  à  la  chair  : 
carni  vale! —  Telle  fut  l'origine  du  nom  nouveau. 

Le  carnaval  du  moyen  âge  fut  moins  dissolu 
que  celui  de  l'antiquité,  mais  il  fut  en  revanche 
plus  trivial  et  plus  grossier.  Les  misérables  popu- 
lations accablées  sous  le  régime  féodal  se  lancè- 
rent follement,  à  corps  perdu,  dans  les  plaisirs 
des  jours  gras,  cherchant  ainsi  à  oublier  un  instant 
le  joug  qui  pesait  sur  elles.  Et  l'on  peut  répéter 
avec  A.  Barbier  : 

*<  Le  carnaval!  jadis  cette  couite  folie, 
n  Était  de  la  misère  avec  un  peu  de  lie  !  » 

Ce  fut  au  moyen  âge  qu'apparut  le  masque.  Les 
anciens  déjà  se  barbouillaient  le  visage  de  suie,  de 
sang  ou  de  vin  dans  les  bacchanales  et  les  satur- 
nales; parfois  môme  ils  employaient  de  véritables 
masques  faits  en  écorce,  mais  l'usage  ne  se  répan- 
dit véritablement  que  vers  le  xiv^  siècle. 

A  partir  de  cette  époque,  le  masque  servit  de 
passe-port  aux  licences  du  carnaval,  et  il  fut  en 
outre  employé  par  la  galanterie,  la  coquetterie,  la 
conspiration  et  le  crime. 


Lors  des  fêtes  qui  furent  données  pour  célébrer 
à  Paris  l'arrivée  d'Isabeau  de  Bavière,  un  hislorien 
de  ce  temps  nous  apprend  que  princes,  princesses, 
seigneurs  et  dames  se  rendirent  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  et  se  livrèrent,  à  la  faveur  du  masque, 
à  tous  les  excès  de  la  débauche,  sans  respect  pour 
la  présence  du  roi,  ni  pour  la  sainteté  du  lieu. 
«  Chacun  chercha  à  satisfaire  ses  passions,  et  c'est 
tout  dire  qu'il  y  eut  des  maris  qui  pîtirent  de  la 
mauvaise  conduite  de  leurs  femmes,  et  qu'il  y  eut 
aussi  des  filles  qui  perdirent  le  soin  de  leur 
honneur.  » 

Bientôt  eurent  lieu  les  premiers  bals  masqués, 
consacrés  bien  entendu  à  la  noblesse  exclusive- 
ment. Ce  fut  au  milieu  d'une  de  ces  fêtes  que 
Charles  VI  faillit  être  brîilé  vif  sous  son  costume. 
Sa  folie  semblait  fortement  amoindrie  depuis  quel- 
que temps  et  il  put  prendre  part  au  bal  du  29  jan- 
vier 1393,  qui  eut  lieu  à  l'hôtel  Saint-Paul  à  l'oc- 
casion des  secondes  noces  d'une  dame  attachée  au 
service  de  la  reine.  11  fit  son  entrée  avec  cinq  de 
ses  courtisans,  tous  déguisés  en  sauvages  au 
moyen  de  longues  tuniques  enduites  de  poix  et  re- 
couvertes d'étoupes.  Nul  ne  les  reconnut  et  le  bal 
était  des  plus  animés  lorsque  tout  à  coup  le  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi,  ayant  par  mégarde  (ou 
avec  intention,  disent  quelques  historiens)  appro- 
ché une  torche  du  costume  de  Charles,  celui-ci  se 
vit,  ainsi  que  ses  compagnons,  entouré  de  flammes. 
Le   roi   fut  sauvé,  grâce   à  la  présence   d'esprit 
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de  sa  tante,  la  jeune  duchesse  de  Berry,  qui  l'en- 
veloppa dans  les  plis  de  sa  longue  robe,  mais  des 
malheureux  seigneurs  qui  l'accompagnaient,  un 
seul  échappa  à  la  mort.  Cet  événement  eut  sur 
l'état  mental  de  Charles  VI  une  influence  désas- 
treuse et  à  dater  de  ce  jour  tout  espoir  de  guéri- 
son  dut  être  abandonné.  —  D'ailleurs,  les  divertis- 
sements du  carnaval  furent  souvent  signalés  ainsi 
par  de  tragiques  événements.  Ce  fut  dans  un  bal 
masqué  que  Gustave  III,  roi  de  Suède,  fut  assas- 
siné. Le  13  février  1820,  jour  du  dimanche  gras,  le 
duc  de  Berry  en  sortant  de  l'Opéra  où  l'on  jouait  le 
Carnaval  de  Venise  tomba  sous  les  coups  de  Louvel! 

Sous  le  règne  de  Henri  III  et  de  ses  mignons, 
les  seigneurs  après  avoir  pillé  et  rançonné  les  pas- 
sants se  dérobaient  à  la  faveur  du  masque  aux 
poursuites  de  la  justice. 

L'Estoile  nous  a  laissé  de  curieux  détails  sur  les 
mascarades  de  cette  époque. 

Nous  citons  textuellement  : 

«  Le  jour  de  carême-prenant  (février  1583),  le 
roy  avec  ses  mignons  furent  en  masques  par  les 
rues  de  Paris,  où  ils  firent  mille  insolences,  et  la 
nuit  allèrent  rôder  de  maison  en  maison  (faisant 
lascivetés  et  vilenies  avec  ses  mignons,  bardachés 
et  fraisés)  jusqu'à  six  heures  du  matin,  du  premier 
jour  de  carême,  auquel  jour  la  plupart  des  prê- 
cheurs de  Paris  le  blâmèrent  ouvertement,  ce  que 
le  roy  trouva  fort  mauvais,  même  de  la  bouche  di 
docteur  de  Rose. 
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»  Le  jour  du  carême-prenant  (février  1584), 
Henri  III  et  Monsieur  allèrent  de  compagnie,  sui- 
vis de  leurs  mignons  et  favoris,  par  les  rues  de 
Paris,  à  cheval  et  en  masque,  déguisés  eu  mar- 
chands, prêtres,  avocats,  et  en  toute  sorte  d'états, 
courant  à  bride  avallée,  renversant  les  uns,  battant 
les  autres  (à  coups  de  bâton  et  de  perches),  singu- 
lièrement ceux  qu'ils  rencontroient  masqués  comme 
eux  (pour  ce  que  le  roi  seul  vouloit  avoir  ce  jour 
seul  privilège  d'aller  par  les  rues  en  masque)  ;  puis 
passant  à  la  foire  de  Saint-Germain,  prorogée 
jusqu'à  ce  jour,  où  ils  firent  mille  insolences.   » 

A  propos  des  joyeusetés  du  masque,  Dulaure 
cite  encore  le  fait  suivant  : 

Gaston,  duc  d'Orléans,  accompagné  de  quelques 
débauchés,  le  visage  couvert  d'un  masque,  pre- 
nait plaisir  à  s'embusquer  sur  le  Pont-Neuf  pour 
y  dépouiller  les  passants  de  leurs  manteaux.  Un 
soir  qu'ils  avaient  déjà  enlevé  cinq  ou  six  manteaux 
aux  passants,  quelques  personnes  volées  allèrent 
se  plaindre.  Les  archers  arrivèrent;  à  leur  approche 
les  nobles  voleurs  prirent  la  fuite.  Parmi  les 
complices  du  prince,  se  trouvaient  le  comte  d'Har- 
court,  le  chevalier  de  Rieux  et  le  comte  de  Roche- 
fort.  Ces  deux  derniers  grimpèrent  sur  le  cheval  de 
la  statue  de  Henri  IV,  mais  bientôt  le  chevalier  de 
Rieux  effrayé  veut  en  descendre.  Il  pose  les  pieds 
sur  les  rênes  de  bronze,  elles  cèdent  sous  son 
poids  ;  il  tombe  et  pousse  des  cris  qui  attirent  les 
archers.  Ceux-ci  le  forcent  à  se  relever,  et  obli- 
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gent  le  comte  de  Rochefort  qui  se  tenait  derrière 
le  dos  de  Henri  IV,  à  descendre  également.  Tous 
deux  furent  conduits  dans  les  cachots  du  Ghâtelet, 
et  n'en  sortirent  que  grâce  à  de  puissantes  protec- 
tions. 

Remarquons  avant  d'aller  plus  loin  que  le  privi- 
lège de  porter  le  masque  appartenait  seulement 
aux  grands  seigneurs  et  aux  nobles  damoiselles  ; 
c'était  une  mode  seigneuriale  interdite  aux  rotu- 
riers et  manants. 

Encore  en  grand  honneur  sous  Henri  IV,  le 
masque  tomba  un  peu  en  désuétude  sous  le  sombi'e 
Louis  XIII,  et  fut  remplacé  par  des  mouches  et  du 
fard. 

Sous  Louis  XV,  le  goût  des  fêtes  romaines  et 
vénitiennes  ne  tarda  pas  à  se  répandre  en  France, 
mais  comment  pouvoir  se  livrer  à  ces  fêtes  dans 
ce  pays  sans  cesse  agité  par  les  guerres  de  reli- 
gion et  par  les  querelles  de  partis,  par  la  Saint- 
Barthélémy  et  par  la  Ligue,  par  Jacques  Clément, 
Jean  Ghatel  et  Ravaillac?  La  révolution  opérée  par 
Richelieu  contre  la  noblesse  rétablit  le  calme. 
Louis  XIV  monte  sur  le  trône  et  la  saturnale  ita- 
lienne passe  les  Alpes  sous  son  nom  nouveau  de 
carnaval. 

Alors  l'usasse  de  se  travestir  devint  une  fureur. 
Aux  théâtres,  aux  bals,  aux  soirées,  on  ne  voyait 
que  des  ballets  dansés  par  des  personnages  tra- 
vestis, ballets  qui  ne  le  cédaient  en  rien  aux  origi- 
nalités du  carnaval. 
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Voici  quelques  échantillons  des  travestissements 
les  plus  en  vogue  à  colle  époque  : 

Le  Génie  de  la  musique  portait  une  guitare  en 
manière  de  coiffure ,  des  luths  lui  servaient  de 
cuissards;  le  Jeu  était  vêtu  d'as  et  de  brelans;  le 
Dieu  des  jardins,  de  légumes  ;  les  Vents  tenaient 
un  soufflet  et  un  éventail.  Le  Monde,  c<)uvert  d'un- 
déguisement  enluminé  comme  une  carte  géogra- 
phique, portait  au  cœur  le  mot  France,  au-des- 
sous Espagne,  à  la  manche  Angleterre,  le  long 
d'une  botte  Italie,  sur  les  épaules  Pôles,  au  milieu 
du  dos  terres  australes  inconnues,  et  plus  bas  Iles 
sous  le  vent. 

Môme  à  la  cour,  on  s'empare  des  costumes  sym- 
boliques du  carnaval.  Polichinelle  et  Arlequin 
s'introduisent  au  château  de  Versailles  en  parlant 
italien  pour  ne  pas  démentir  leur  origine,  et  en 
exécutant  des  pas  nouveaux. 

Les  courtisans  du  Roi-Soleil,  déguisés  et  mas- 
qués, se  montrent  au  peuple  dans  leurs  carrosses 
découverts,  se  promènent  sur  les  quais  et  les  bou- 
levards en  insultant  la  populace. 

Pendant  la  régence,  certaines  dames  ne  se  mon- 
traient à  la  cour  que  le  visage  couvert  d'une  épaisse 
couche  de  vermillon  et  d'une  demi-douzaine  de 
mouches. 

Ce  fut  encore  sous  la  régence  que  les  bals  mas- 
qués devinrent  accessibles  à  la  bourgeoisie.  Le  ré- 
gent aimait  à  se  déguiser  et  à  se  rendre  ainsi  à 
l'Opéra  où  ces  bals  mixtes  avaient  lieu.  Un  jour,  il 
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ordonna  à  son  compère  Dubois  de  lui  administrer 
de  grands  coups  de  pied,  afin  de  dépister  mieux 
encore  les  soupçons  du  public.  «  Imprudent!  dit  à 
»  ce  propos  J.  Janin,  on  reconnut  le  régent  tout 
»  de  suite  :  on  l'eût  reconnu  plus  difficilement  si, 
»  tout  au  rebours, il  eût  été  entouré  de  respects!  » 
C'est  du  règne  de  Louis  XV  que  datent  les  célè- 
bres orgies  de  la  Courtille. 

Sous  Louis  XVI,  le  carnaval  des  vilains,  ou  les 
carêmes-prenants,  deviennent  moins  sales  et  moins 
laids. 

Les  guenilles  qui  servaient  de  déguisements 
aux  Parisiens  pendant  ces  jours  de  réjouissances 
passent  dans  les  campagnes,  et  le  peuple  com- 
mence à  porter  des  masques  et  des  costumes 
caractérisés.  A  la  fui  du  xvn"  siècle,  on  régla  les 
cérémonies  du  bœuf  gras,  la  formation  des  troupes 
travesties,  les  promenades  du  jour,  les  plaisirs  de 
la  nuit,  et  jusqu'aux  paroles  qu'on  s'adressait  en 
se  rencontrant. 

Chaque  année,  ces  fûtes  devenaient  de  plus  en 
plus  populaires,  lorsque  la  révolution  qui  voulait 
la  vérité  sur  le  visage  de  l'homme  aussi  bien  que 
dans  son  cœur,  les  interrompit  tout  à  coup. 

Pendant  quinze  années,  la  France  se  passa  de 
carnaval;  mais  le  23  février  1805,  il  fut  rétabli 
par  ordre  de  Napoléon.  «  Les  Français,  dit  B.  Gas- 
tineau,  reprirent  alors  leurs  masques  avec  fureur, 
et  de  peur  de  les  perdre  encore,  les  gardèrent  tou- 
jours sur  leurs  figures.  » 
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Sous  l'empire,  le  carnaval  fut,  ou  le  comprend, 
très-belliqueux;  les  costumes  militaires  eurent  la 
vogue  et  les  bals  masqués  présentèrent  l'aspect 
de  véritables  champs  de  bataille. 

A  partir  de  cette  époque,  le  carnaval  n'eut  plus 
de  caractère  bien  tranché.  Ce  fut  simplement  une 
occasion  de  débauche,  une  prostitution  masquée. 
A  Paris,  le  carnaval  se  personnifia  dans  la  des- 
cente de  la  Courtille  ou  la  sortie  du  dernier  bal  de 
l'Opéra.  Jules  Janin  a  décrit  cette  scène  d'orgie,  et 
plus  récemment,  M.  B.  Gastineau,  dans  son  His- 
toire de  la  folie  humaine,  a  également  cherché  à 
peindre  cette  débauche  effrénée.  Chacun  connaît 
la  magnifique  page  de  Janin  ;  nous  donnerons  donc 
la  parole  à  M.  Gastineau  : 

«  La  descente  de  la  Courtille,  c'est  une  chose 
inouïe  et  confuse  qui  ne  peut  se  rendre  que  par 
des  hoquets  et  des  soulèvements  d'estomac.  Quand 
un  homme  de  sens  a  assisté  à  pareil  spectacle,  il 
ne  lui  reste  plus  qu'à  demander  son  passe-port  et 
à  gagner  au  plus  vite  d'autres  contrées  moins  civi- 
lisées. Après  avoir  dansé,  chaloupé  et  cancané 
aux  bals  masqués  de  la  Courtille,  à  quatre  sous  le 
cachet;  après  avoir  galvaudé  et  gobelolté  toute 
une  nuit,  ils  ne  sont  pas  encore  satisfaits,  il  faut 
les  expulser  violemment  des  guinguettes  où  ils  se 
complaisent  à  boire  du  trois-six  en  compagnie  de 
femmes  sans  nom.  Ils  s'en  vont  ivres,  écumant, 
jurant,  chancelant  sur  chaque  pavé.  Tant  pis  pour 
ceux  qui  tombent!...  on  les  foule  aux  pieds...  La 
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desccnlc  de  la  Courtille!...  Figurcz-voiis  une 
immense  coliiic  arlequinc  aux  mille  couleurs  sor- 
tant déguenillée,  pâle  et  sale,  de  l'orgie  du  petit 
bleu  et  du  Cupidon  frelatés,  faisant  des  yeux  de 
souris  effarouchée  au  soleil  qui  éclaire  leurs  tur- 
pitudes de  ses  purs  rayons,  suant  le  dégoût  par 
tous  les  pores,  vomissant  des  infamies  sur  tout  ce 
qu'il  y  a  de  sacré,  insultant  Dieu,  vertu,  père, 
épouse,  sœur,  ponctuant  les  onomatopées,  inter- 
rompant les  phrases  par  des  vomissements...  Et 
les  femmes?  Oh!  des  femmes  neutres,  le  bonnet  de 
police  sur  l'oreille,  la  pipe  culottée  entre  les  dents 
et  déguisées  en  paillasses,  en  pierretles,  en  titis, 
en  poissardes,  en  vivandières...  Des  femmes  éche- 
velées,  crottées,  déchirées,  au  regard  hébété  de  la 
fatigue  du  vice,  aux  lèvres  vertes,  aux  seins  frois- 
sés, aux  vêtements  maculés;  des  femmes  qui  s'en- 
gueulent... Et  cette  foule  en  délire  serpente  dans 
la  rue,  dans  le  ruisseau,  clapotant,  chantant,  hur- 
lant, cancanant,  grinçant,  glapissant,  grimaçant, 
s'accrochant  aux  liquorisles,  et  rendant  toute  cette 
boisson,  toute  celte  débauche,  toute  celle  volupté 
de  pourceau  en  injures  aux  passants,  en  gestes 
impossibles  à  traduire...  Et  après?  Après  vien- 
nent les  balayeurs  qui  ont  mal  au  cœur  en  net- 
toyant cette  boue  humaine,  forcés  qu'ils  sont  de 
donner  un  coup  de  pied  à  celui-ci,  un  coup  de 
main  à  celui-là  (!)...  » 

(!)  Gasti>;eau,  lieu  cité,  pp.  93  et  suivantes 
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Voilà  le  carnaval  parisien  !! —  Signalons  encore 
le  carnaval  de  Venise,  chanté  par  Byron,  celui  de 
Rome,  décrit  par  Gœllie,  et  le  carnaval  anglais  où 
certains  gentlemen  trouvent  spirituelde  sedéguiser 
en  cercueils,  folâtre  idée  qui  fut  d'ailleurs  mise  à 
exécution  par  un  journalisle  bruxellois,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  l'un  des  bals  donnés  par  les  Cama- 
vaux.  Mentionnons  aussi  le  cortège  du  bœuf  gras, 
renouvelé  des  Égyptiens,  et  en  usage  à  Paris  et  à 
Bruxelles,  et  il  ne  nous  restera  plus  qu'à  donner 
quelques  détails  sur  le  carnaval  belge. 

Quoique  moins  usitées  qu'en  France,  les  ré- 
jouissances du  carnaval  remontent  en  Belgique  à 
une  haute  antiquité.  Elles  furent  parfois  si 
bruyantes  que  nous  voyons  le  magistrat  de  Ma- 
tines forcé,  en  1470,  de  défendre,  sous  peine 
d'amende,  de  se  masquer  et  de  se  déguiser  les 
jours  gras.  Pendant  longtemps,  les  Malinois  du- 
rent donc  se  contenter  de  célébrer  le  carnaval  par 
des  joutes  et  des  réjouissances  analogues. 

A  Namur,  le  principal  attrait  du  carnaval  était 
également  le  fameux  combat  des  échasses  que 
nous  avons  décrit  au  quatrième  chapitre. 

Enfin,  dans  toute  la  Belgique,  le  carnaval  était 
fêté  par  des  festins  homériques,  par  des  cortèges 
burlesques,  des  kermesses,  etc. 

Aujourd'hui,  le  carnaval  boîgo  n'offre  plus  que 
très-peu  de  particularités.  On  y  voit,  comme  à 
Paris,  des  masques  qui  circulent  dans  les  rues 
par  bandes  plus  ou  moins  nombreuses,  s'annon- 
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çanl  de  loin  par  le  son  du  cornet;  mais  leur  nom- 
bre va  diminuant  d'année  en  année.  D'ailleurs,  les 
mascarades  n'ont  plus  en  Belgique  ce  caractère  de 
gaieté  et  d'esprit  sarcastique  qu'il  leur  faut. 

Dans  les  grandes  villes,  on  organise  chaque  an- 
née des  cavalcades  et  on  profite  de  l'affluence  des 
curieux  attirés  par  ce  spectacle  pour  faire  une 
quête  pour  les  pauvres  :  c'est  là  une  spécialité  du 
carnaval  belge  et  une  spécialité  dont  nous  pou- 
vons à  juste  titre  être  fiers. 

A  Binche  seulement,  le  carnaval  a  conservé 
jusqu'à  ce  jour  une  véritable  originalité. 

Les  uns  font  remonter  l'oris^ine  de  ce  carnaval 
au  temps  des  Romains  où,  comme  nous  l'avons  vu, 
les  bacchanales  étaient  en  honneur.  D'autres 
placent  la  naissance  de  la  fête  en  question  au  com- 
mencement du  xYi"  siècle,  à  l'époque  où  eut  lieu  la 
découverte  du  Pérou. 

On  sait  que  Binche  et  Mariemont  étaient  les  ré- 
sidences favorites  de  la  sœur  de  Charles-Quint, 
gouvernante  des  Pays-Bas.  Or,  pour  fêter  les  dé- 
couvertes qui  avaient  lieu  au  delà  de  l'Atlantique  et 
faisaient  affluer  tant  d'or  en  Europe,  on  organisait 
des  mascarades  d'Américains  avec  leur  tatouage  et 
leurs  costumes  bariolés  de  dessins  représentant 
divers  animaux,  le  soleil,  etc. 

Il  est  donc  probable  qu'une  fête  de  ce  genre  eut 
lieu  à  Binche  et  que  les  habitants  la  célébrèrent 
avec  tant  d'entrain  et  de  plaisir  qu'ils  résolurent  de 
la  répéter  chaque  année,  en  ajoutant  au  travestis- 
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sèment  des  bosses,  etc.  De  là  les  Gilles  d'aujour- 
d'hui, pour  lesquels  les  Binchois  se  sont  passion- 
nés et  qui  gagnent  chaque  année  en  importance. 

Le  déguisement  du  Gille  est  des  plus  burlesques. 
Il  porte  un  costume  de  grosse  toile  grise  parsemée 
de  figures  symboliques  aux  couleurs  tricolores. 
Les  bosses  sont  devant  et  derrière.  Aux  reins  est 
fortement  serrée  une  large  ceinture,  surchargée 
de  grelots  et  de  sonnettes;  sur  la  poitrine  pend 
aussi  un  grelot  d'énorme  dimension.  Les  sabots 
sont  très-gros  et  recouverts  de  poils.  La  tête  est 
surmontée  d'un  grand  chapeau  enjolivé  de  plumes 
et  de  fleurs.  La  figure  est  cachée  sous  un  masque, 
à  barbe  et  à  lunettes. 

Les  Gilles  tiennent  d'une  main  un  balai,  de 
l'autre  un  panier  rempli  d'oranges  qu'à  l'occasion 
ils  jettent  de  ci  de  là. 

Ce  travestissement  a  toujours  un  grand  succès 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  binchoise. 
Chacun  lient  à  faire  le  Gille  une  fois  au  moins 
avant  de  mourir.  Aux  citadins  viennent,  le  mardi 
gras,  se  joindre  les  campagnards,  dont  les  costumes 
forment  avec  ceux  des  Gilles  le  plus  bizarre  con- 
traste. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  ce  carnaval  est 
le  seul  qui  ait  conservé  quelque  originalité.  Partout 
ailleurs,  il  a  perdu  sa  gaieté,  sa  joie  bouffonne. 
Dans  nos  grandes  villes,  il  s'est  léfugié  dans  les 
bals  masqués  pour  y  vivre,  peut-être  pour  y  mourir. 
A  l'heure  acluclle,  le  carnaval  n'existe  plus  que 
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par  l'orgie,  les  travestissements  n'expriment  plus 
rien,  ne  s'adressent  plus  à  rien  ;  ils  sont  parfois 
encore  beaux,  bien  faits,  bien  portes,  mais  ils  ne 
présentent  aucun  sens.  Le  carnaval  n'est  plus  qu'un 
divertissement  physique,  une  courte  folie.  Et  ce 
Turc  qui,  après  avoir  passé  à  Paris  le  mardi  gras 
et  le  mercredi  des  Cendres,  allait  raconter  ses  im- 
pressions à  ses  amis,  avait  bien  raison  lorsqu'il  di- 
sait :  «  A  certain  jour  les  Français  deviennent  fous 
et  ne  recouvrent  la  raison  que  grâce  à  un  peu  de 
cendres  qu'on  leur  applique  sur  le  front  le  lende- 
main. » 


XI 


L'Ommegangr. 


Ce  que  c'était  qu'un  omniegaii'j.  —  Ij'ommegang  de  Bruxelles,  de  Lou- 
vain,  de  Mons,  d'Anvers,  de  Malines.  —  Le  priinus  de  Louvain.  — 
Les  cavalcades  historiques. 


Vommegang  (de  gaen,  aller,  et  omme,  autour) 
était  l'une  des  festivités  les  plus  appréciées  de  nos 
pères,  et  les  souverains,  les  personnages  de  dis- 
tinction ne  dédaignaient  pas  d'assister  au  défilé  de 
Xommegang.  On  appelait  ainsi  un  cortège  composé 
de  chars,  de  géants  (1),  d'animaux  grotesques  et 
d'autres  symboles  singuliers  parfois  en  si  grand 

(1)  Ces  prouienades  de  géants,  qui  jouent  encore  maintenant 
un  rôle  important  dans  les  divertissements  de  presque  toutes 
les  villes  belges  et  même  de  quelques  villages  du  Brabant  et  des 
Flandres,  remontent  à  une  époque  très-reculée.  A  l'origine,  le 
Meus  (géant)  était  pour  le  peuple  le  représentant  d'un  ennemi, 
mais  bientôt  il  devint  le  favori  des  bonnes  gens  qui  se  pres- 
saient chaque  année  à  Vommegang  communal.  Bruxelles  avait 
«  Janeke  et  Mieke  ;,  ;  Louvain  "  M.  Hercule  et  M^e  Mégara  »; 
Anvers  «  Antigon  n  ;  Courtrai  "  Mevrouw  van  Amazonie  n  ;  Ath 
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nombre  qu'à  Bruxelles,  par  exemple,  la  Ville  dut 
acheter  au  xvi'^  siècle  une  maison  dans  la  rue  d'Or 
pour  remiser  ces  accessoires. 

Vommegang  était  ordinairement  organisé  par 
les  gildes,  —  et  les  membres  des  corporations,  les 
magistrats,  le  clergé  prenaient  part  à  la  fête.  Cette 
intervention  du  clergé  rend  assez  difficile  la  dis- 
tinction entre  Vommegang  et  la  procession  du 
moyen  âge.  Nous  avouons  franchement  que  nous 
avons  cherché  en  vain  un  critérium  qui  nous  per- 
mît de  bien  séparer  ces  deux  genres  de  cortèges 
d'un  grotesque  à  peu  près  pareil  :  le  lecteur  trou- 
vera donc  au  chapitre  XIV  des  renseignements 
complémentaires  sur  Vommegang,  comme  il  verra 
ici  certains  détails  qui  eussent  peut-être  été  mieux 
à  leur  place  dans  ce  dernier  chapitre.  Cela  posé, 
examinons  celles  de  ces  cavalcades  qui  étaient  les 
plus  célèbres  au  bon  vieux  temps. 

A  Bruxelles,  le  cortège,  dirigé  par  les  chefs  des 
serments,  partait  de  l'église  du  Sablon,  se  rendait 
à  la  GrandlMace  où  il  s'arrêtait  quelque  temps  et 
revenait  ensuite  par  la  chaussée  (la  rue  de  la  Ma- 
deleine actuelle). 

Vommegang  de  Bruxelles,  tel  qu'il  sortit  en  1549 
à  l'occasion  de  l'inauguration  de  Philippe  II,  a  été 


"  M.  et  M'we  Goujas  eu  Goliath  n;  Hasselt  «  Langeman  »,  etc. 
Et  ces  hauts  personnages  avaient  presque  tous  une  nombreuse 
lignée.  —  La  Flandre  française  est  également  riche  en  géants  : 
tout  le  monde  connaît  le  célèbre  Gayant  et  sa  famille  qui  figu- 
rent dans  les  festivités  communales  de  Douai, 
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décrit  en  ces  termes  par  les  savants  historiens  de 
la  ville,  MM.  Henné  et  Waulers  : 

«  On  y  voyait,  disent  ces  écrivains,  des  chars 
de  triomphe  sur  lesquels  étaient  représentés  les 
principaux  épisodes  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de 
la  Vierge  ;  un  enfant,  déguisé  en  loup  et  monté  sur 
un  courlaud,  conduisait  un  diable,  sous  la  forme 
d'un  monstrueux  taureau  qui  jetait  du  feu  par  les 
cornes,  entre  lesquelles  un  autre  diable  était  assis  ; 
l'archange  saint  Michel,  couvert  d'armes  brillantes 
et  tenant  d'une  main  l'épée  et  de  l'autre  la  balance, 
dans  laquelle,  selon  de  vieilles  traditions,  il  pèse 
les  âmes. 

»  Suivait  un  char  qui  portait  la  musique  la  plus 
extravagante  que  l'on  pût  voir.  C'était  un  ours  assis 
qui  touchait  un  orgue,  composé  non  de  tuyaux, 
mais  d'une  vingtaine  de  chats  de  différents  âges, 
enfermés  séparément  dans  des  caisses  où  ils  ne 
pouvaient  se  remuer;  leurs  queues,  qui  sortaient 
des  cages,  étaient  attachées  au  clavier  par  des 
cordes.  L'ours  en  appuyant  sur  les  bouches  de 
l'instrument,  faisait  lever  les  cordes  et  tirait  les 
queues  des  pauvres  animaux,  dont  les  cris,  variés 
par  l'âge,  formaient  une  harmonie  tellement  bizarre 
qu'elle  mit  en  défaut  l'austère  gravité  de  Philippe 
qui  s'était  rendu  à  l'hôtel  de  ville  pour  voir  cet 
07nmegang. 

»  Au  son  de  cette  musique  d'une  espèce  nou- 
velle, dansaient  sur  un  autre  char  des  enfants 
travestis  en  loups,  en  singes,  en  cerfs,  etc. 
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»  Plus  loin,  c'était  Gircé  et  les  compagnons 
d'Ulysse  métamorphosés  en  bêtes;  les  géants,  le 
cheval  Pégase,  les  quatre  fils  Aymon,  montés  sur  Pios 
Bayardei  chantant  en  flamand  ;  un  char  occupé  par 
un  arbre,  dont  chaque  rameau  portait  un  enfiint,  re- 
présentant un  des  rois  juifs,  ancêtres  de  la  Vierge; 
un  énorme  griffon,  des  chevaux,  des  chameaux  et 
des  autruches  montés  par  des  anges  ;  un  serpent 
vomissant  du  feu,  et  enfin  seize  chars  de  triomphe 
figurant  les  mystères  de  la  vie  de  la  Vierge.  » 

Il  y  a  au  Musée  royal  de  Bruxelles  un  tableau 
fort  curieux  de  Sallaert,  représentant  l'aspect  de 
la  Grand'Place  de  Bruxelles,  lors  de  Yommegang 
de  1616  et  qui  donne  également  une  idée  assez 
exacte  de  ce  genre  de  cortèges. 

Tous  les  serments  (excepté  le  Grand-Serment) 
en  costume  et  en  armes  sont  sur  la  place.  Dans  les 
rang  des  escrimeurs  figurent  sainte  Gudule  por- 
tant la  lanterne  qu'un  petit  diable  cherche  à  éteindre 
avec  un  soufflet,  et  saint  Michel  en  pourpoint,  en 
haut-de-chausses  et  en  bas  de  soie,  tenant  au  cou, 
par  une  chaîne,  le  diable,  qui  est  vêtu  d'une  mé- 
chante robe  bleue,  à  peu  près  comme,  dans  nos 
foires  modernes,  les  jongleurs  conduisent  leurs 
ours  apprivoisés.  Au  milieu  des  arquebusiers,  on 
voit  une  gigantesque  statue  de  saint  Ghristophe 
portant  l'enfant  Jésus,  et  entre  des  archers,  un  petit 
char  traîné  par  deux  chevaux,  sur  lequel  saint 
Antoine  fait  piteuse  mine  à  côté  d'une  femme  aux 
formes  lascives  qu'entourent  des  furies.  Vient  en- 
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siiile  saint  Georges  à  cheval,  patron  des  arbalé- 
triers, poursuivant  un  horrible  dragon  devant 
lequel  des  jeunes  filles  fuient  éplorées  (1). 

Le  dernier  ommegang  bruxellois  digne  de  ce 
nom,  fut  celui  de  1688.  Il  fut  célébré  avec  beau- 
coup de  pompe  et  fut  décrit  minutieusement  dans 
un  livre  publié  la  même  année  à  Bruxelles. 

A  Louvain,  on  célébrait  chaque  année,  le  4  sep- 
tembre, par  de  pompeuses  fêtes,  l'extermination 
des  Normands  (895).  —  Vommegang  qui  faisait  à 
celte  occasion  le  tour  de  la  ville  a  été  décrit  en 
détail,  par  M.  Piot,  dans  son  excellente  Histoire  de 
la  ville  de  Louvain,  et  cette  longue  description  a  été 
parfaitement  résumée  par  Moke  dans  la  seconde 
partie  de  son  ouvrage  sur  les  Mœurs,  usages,  fêtes 
et  solennités  des  Belges.  Voici  ce  résumé  : 

«  La  cavalcade  commence  par  un  char  de  triom- 
phe qui  porte  la  Pucelle  de  Louvain,  image  de  la 
cité.  Dix  autres  jeunes  filles  assises  à  ses  pieds 
forment  son  escorte  :  elles  représentent  les  dix 
métiers  primitifs  entre  lesquels  se  partageait  la 
population.  Les  métiers  actuels  marchent  ensuite, 
réunis  sous  leurs  bannières,  au  nombre  de  vingt- 
sept  :  c'est  la  commune  vivante,  après  l'ombre 
chérie  du  passé.  Mais  toutes  ces  corporations 
ouvrières  ont  payé  tribut  à  la  sainteté  de  ce  jour 
en  montant  quelqu'une  des   représentations  reli- 

U)  Nous  empruntons  ces  derniers  détails  à  une  notice  très- 
curieuse  de  M.  Antony  de  Cavaillon  sur  la  Grand'Place  et 
l'Hôtel  de  Ville  de  Bruxelles. 
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gieuses  qui  vont  bientôt  s'offrir  à  nos  regards  et 
dont  nous  désignerons  le  sujet  et  les  auteurs. 

»  La  longue  suite  de  ces  allégories  commence 
par  saint  Michel  et  le  démon,  précédant  un  char 
où  figurent  Adam  et  Eve  chassés  du  paradis.  Puis 
viennent  des  scènes  bibliques,  dont  la  première, 
montée  par  les  boucliers,  représente  la  famille 
d'Abraham.  D'un  côté  du  patriarche  est  Sara  avec 
son  fils  Isaac;  de  l'autre,  Agar  avec  son  fils  Ismaël. 
Chacun  des  personnages  est  reconnaissable  aux 
emblèmes  qui  les  distinguent  ;  mais  pour  plus  de 
sûreté,  tous  portent  à  la  main  des  écriteaux  qui 
les  désignent. 

»  Les  vanniers  ont  fourni  le  groupe  suivant  :  c'est 
la  belle  Rebecca  sur  son  chameau,  suivie  de  sa 
nourrice  et  de  jeunes  filles  tenant  des  vases  d'ar- 
gent. 

»  Les  tailleurs  et  les  cordonniers  se  sont  chargés 
de  la  nombreuse  famille  de  Jacob.  Les  premiers 
ont  équipé  Lia  aux  yeux  rougis,  ses  six  fils,  sa 
fille  et  son  esclave  Zilpha  :  aux  seconds  appartient 
la  belle  Rachel,  avec  ses  enfants  et  la  suivante 
Bilha. 

wTrenteautres  tableaux  du  même  genre  se  succé- 
daient sous  les  yeux  des  spectateurs  :  nous  n'en 
citerons  que  quatre  des  plus  intéressants,  (rest 
d'abord  la  belle  Suzanne  marchant  au  lieu  du  sup- 
plice et  ses  accusateurs  tenant  en  main  les  pierres 
dont  elle  doit  être  lapidée  :  mais  Daniel  les  suit  de 
près  et  la  sauvera.  L'honneur  de  cette  brillante 
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composition  revient  aux  peintres,  qui  en  ont  fait 
les  frais.  Quant  aux  vitriers,  qui  sont  du  môme 
corps,  ils  ont  fait  choix  de  Tobie  et  de  sa  famille. 
Les  tondeurs,  qui  les  suivent,  et  qui  ont  pour  sym- 
bole leur  redoutable  ciseau ,  se  sont  approprié 
l'histoire  de  Judith  et  d'Holopherne  ;  celle  d'Esther 
et  de  Mardochée  a  permis  aux  corroyeurs  d'intro- 
duire dans  le  cortège  les  femmes  juives  et  les  sui- 
vantes de  la  reine. 

»  Ici  recommencent  les  chars  de  triomphe; 
mais  ce  n'est  plus  l'hommage  des  corporations 
industrielles;  ils  sont  fournis  par  la  ville.  Le  pre- 
mier porte  l'arbre  généalogique  de  la  Vierge,  le 
second  représente  l'Annonciation,  le  troisième 
retable  de  Bethléem  où  le  Christ  vient  de  naître, 
le  quatrième  l'Ascension,  le  cinquième  la  Descente 
du  Saint-Esprit,  le  sixième  l'Assomption  de  la 
Vierge,  et  le  dernier  le  chœur  des  anges.  Dans  les 
intervalles  chevauchent  les  Mages  et  quelques  en- 
fants, montés  comme  eux  sur  des  chameaux  :  puis 
la  cavalcade  fait  place  au  clergé,  qui  s'avance  en 
bon  ordre,  depuis  les  capucins  jusqu'aux  chanoines 
de  Saint-Pierre.  Le  Saint-Sacrement,  l'image  mira- 
culeuse de  la  Vierge  et  le  corps  universitaire,  dans 
sa  gravité  majestueuse,  terminent  cette  partie  du 
cortège  qu'on  pourrait  nommer  la  procession  pro- 
prement dite.  Mais  la  cavalcade  n'est  pas  encore  à 
sa  fin  ;  car  toutes  les  images  populaires  doivent  y 
figurer. 

»  Voici  donc  venir  les  légendes  chevaleresques 
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et  les  fantaisies  de  l'esprit  plébéien.  C'est  d'abord 
le  cbeval  Bavard  portant  les  quatre  fils  Aymon 
[Heymans-kinderen);  puis  Charlcmagne,  et  après 
lui  Hercule,  seul  digne  sans  doute  de  lui  succéder. 
Mais  cet  Hercule  n'est  pas  tout  à  fait  celui  de  la 
mytbologie.  Les  Louvanistes  en  avaient  fait  un 
géant  énorme  monté  sur  un  cbeval  noir,  et  qui 
était  devenu  le  favori  de  la  multitude.  On  le  trou- 
vait si  beau  que,  suivant  la  tradition  locale,  des 
amateurs  avaient  offert  d'acbeter  sa  tête  en  la  rem- 
plissant de  pièces  d'or;  mais  quelque  séduisante 
que  fût  la  proposition,  elle  n'avait  pu  décider  les 
magistrats  à  se  défaire  de  ce  cbef-d'œuvre.  Un 
autre  personnage  de  même  taille  représentait  la 
belle  Mégara,  épouse  du  géant,  montée  sur  une 
haquenéeblancbe  et  portant  un  faucon  sur  le  poing, 
à  la  manière  des  dames  nobles.  Leurs  enfants  les 
suivaient,  adolescents  informes  et  marmots  gro- 
tesques, dont  le  dernier,  encore  au  berceau,  était 
accompagné  de  sa  nourrice.  C'était  la  partie  bouf- 
fonne du  spectacle,  et  elle  était  resserrée  dans  de 
justes  limites. 

»  La  dernière  partie  du  cortège  était  ouverte 
par  un  élépbant  monté  par  des  femmes  qui  figu- 
raient les  quatre  parties  du  monde.  Les  confréries 
militaires  s'avançaient  ensuite,  marcbant  en  bon 
ordre  et  entrecoupées  seulement  d'un  groupe  allé- 
gorique, représentai) t  saint  Cbristopbe  portant 
l'enfant  Jésus,  qu'accompagnait  l'ermite  Cucufas, 
une  lanterne  à  la  main.  Les  arquebusiers,  à  qui 
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appartenait  ce  groupe,  conduisaient  aussi  avec 
eux  leur  artillerie,  traînée  par  de  petits  diablotins 
et  faisant  feu  par  intervalles.  Après  eux  venait 
l'image  des  vieux  souverains  du  pays,  le  comte  de 
Louvain  à  cheval,  entouré  de  ses  gentilshommes, 
la  comtesse  sur  un  char  de  triomphe  qui  portait 
aussi  les  sept  familles  patriciennes  et  les  Peter- 
mans.  Derrière  ce  char,  marchait  la  magistrature 
communale  en  grand  costume  avec  ses  sergents, 
et  la  procession  se  terminait  enfin  par  les  figures 
de  saint  Georges  et  de  sainte  Marguerite  conduisant 
le  grand  dragon.  » 

Cette  manière  de  faire  la  procession  fut  en  vogue 
jusqu'en  1681  ;  depuis,  il  n'y  eut  plus  que  les  ma- 
gistrats, l'Université  et  les  serments  avec  saint 
Christophe,  Cucufas  et  les  diables,  qui  accompa- 
gnèrent le  cortège  religieux.  Les  chars,  sta- 
tues, etc.,  furent  vendus  le  24  juillet  1779,  mais 
les  tètes  d'Hercule  et  de  Mégara  restèrent  à  l'hôtel 
de  ville  ;  la  première  fut  brûlée  par  les  jacobins, 
lors  de  la  révolution  française,  avec  une  partie  des 
archives,  des  armures  et  des  bannières  des  ser- 
ments ;  quant  à  la  tête  de  Mégara,  elle  existe  en- 
core. 

L'importance  de  Yommegang,  déjà  fort  diminuée 
depuis  1681,  fut  complètement  réduite  à  néant 
en  1786  :  Joseph  II  ayant  défendu  sévèrement  de 
mêler  désormais  l'élément  profane  aux  proces- 
sions, les  serments  et  les  métiers  cessèrent  de 
paraître  costumés  dans  le  cortège. 
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Lors  de  la  révolution  brabançonne,  cette  défense 
ne  fut  plus  observée  et  la  procession  eut  lieu  selon 
le  mode  usité  depuis  1681,  avec  cette  différence 
toutefois  que  seuls  les  bedeaux  des  serments  se 
montrèrent  costumés  à  l'espagnole. 

Depuis  1795,  il  n'y  eut  plus  à  Louvain  aucune 
espèce  de  procession  jusqu'en  1831  (1). 

Vommegang  de  Mons  doit  son  origine  à  une 
épidémie  qui  sévissait  dans  la  ville  depuis  plusieurs 
années  et  qui  cessa  complètement  en  1349,  à  la 
suite  d'une  procession  solennelle  qui  depuis  se 
renouvelle  annuellement. 

A  la  procession  même,  c'est  surtout  le  Char 
d'or  ou  Car  d'or  qui  sert  à  voiturer  les  reliques 
de  sainte  Waudru  qui  attire  les  regards  de  la 
foule.  —  Quant  au  lumeçon  ou  combat  de  saint 
Georges  avec  le  dragon  qui  se  représente  chaque 
année  après  la  procession,  il  existe  une  grande  di- 
versité d'opinions  sur  la  signification  de  ce  combat 
simulé.  Les  uns  ont  fait  de  saint  Georges  le  célèbre 
chevalier  Gilles  de  Ghin,  seigneur  de  Berlaimont, 
qui,  selon  la  tradition,  tua  à  Wasmes,  vers  1133, 
un  monstre  épouvantable,  ou  qui,  à  ce  que  d'autres 
disent ,  dessécha  les  marais  des  environs  de 
Wasmes,  et  délivra  le  pays  de  leurs  exhalaisons 
pestilentielles.  D'autres  encore  supposent  que  la 
fête  a  été  instituée  en  commémoration  d'une  victoire 
remportée  par  les  communes  affranchies   sur   la 

(1)  De  Reinsberg-Duringsfeld,  lieu  cité.  | 
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réodalité.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  empruntons  à 
M.  Lcopold  Devillers  (Notice  sur  la  procession  de 
Mans)  quelques  détails  historiques  sur  la  partie 
profane  de  cette  procession. 

Conformément  à  une  ordonnance  de  Guillaume  de 
Bavière,  de  l'an  1405,  les  confrères  de  saint  Georges 
devaient  se  rendre  à  la  procession  de  Mons  vêtus 
d'une  robe  sans  camail,  ayant  une  ceinture  blanche, 
uneécharpe  verte,  un  chapeau  de  môme  couleur,  et 
portant  une  verge  blanche.  Ils  firent  davantage  : 
ils  y  assistèrent  avec  tout  un  cortège,  représentant 
le  triomphe  du  saint  sur  le  dragon. 

Saint  Georges,  à  cheval,  portait  le  costume  d'un 
chevalier.  Il  avait  sur  l'arçon  de  sa  selle  une 
statuette  de  la  Vierge  que  le  peuple  appela  sa 
poupée.  Le  dragon  fut  figuré  par  un  monstre  fan- 
tastique, au  corps  couvert  d'écaillés,  à  la  queue 
longue  et  hérissée.  On  lui  adjoignit  des  diables 
noirs  armés  de  bâtons  au  bout  desquels  sont  atta- 
chées des  vessies  gonflées  de  vent,  et  des  hommes 
sauvages,  entièrement  vêtus  de  feuilles  de  lierre, 
qui  sont  autant  de  figures  emblématiques  de  l'hé- 
résie. Saint  Georges  eut  pour  aides  les  courageux 
chins-chins,  hommes  d'armes  grotesquement  vêtus, 
bariolés  de  toutes  couleurs  et  enfermés  dans  des 
chevaux  en  osier,  attachés  à  leur  ceinture,  complè- 
tement harnachés  et  couverts  d'un  housse  qui 
cache  les  jambes  des  cavaliers.  Ils  courent  en  fai- 
sant faire  diverses  évolutions  à  leurs  chevaux  et 
doivent  probablement  leur  nom  au  bruit  de  nom- 

13 
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breuses  sonnelles  qui  entourent  le  col  de  leurs 
bull-dogues  ou  chevaux. 

Cette  cavalcade  devint  bientôt  l'objet  de  l'admi- 
ration du  peuple  et  le  chant  du  Doudou  qui  l'ac- 
compagne est  l'air  chéri  de  toute  la  ville  (1). 

Quant  à  la  procession  même  qui  sort  encore 
chaque  année  le  premier  jour  de  la  kermesse  de 
Mons,  elle  a  conservé  en  partie  son  caractère 
primitif.  —  Après  avoir  mis  la  châsse  de  sainte 
Waudru  sur  le  Car  d'or,  oii  chante  la  grand'messe, 

(1)  L'air  dn Doudou  est  aux  Montois  ce  que  le  Banz  des  vaches 
est  aux  Suisses.  Quand  un  enfant  de  Mons,  éloigné  de  son  pays, 
entend  cet  air,  il  se  sent  presque  toujours  saisir  le  cœur  par  une 
invincible  nostalgie. 

Pour  démontrer  le  charme  incroyable  qu'exerce  cette  joyeuse 
chanson  populaire  sur  les  Montois,  il  suffit  de  reproduire  le  récit 
suivant  de  M^e  Clément  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  Fêtes  de 
France  et  de  Belgique  : 

"  Dans  un  des  régiments  français  qui  faisaient  partie  de  l'armée 
d'Italie  en  1799,  un  bataillon  presque  entièrement  recfuté  à 
Mons,  forrtiant  une  première  avant-garde,  se  voyant  entouré  et 
poursuivi  par  l'ennemi,  se  préparait  à  mettre  bas  les  armes 
lorsqu'un  jeune  fifre  s'avisa  de  jouer  le  Dotidou.  Les  sons  aigus 
do  cet  instrument,  pénétrant  à  l'instant  les  oreilles  montoises, 
cîectri.-crent  tellemont  leur  imagination  j)ar  l'espoir  d'entendre 
encore  cet  air  national  que  chaque  homme  devint  un  héros. 

nb'ans  attendre  le  commandement  du  chef,  ils  firent  volte-face, 
et  la  baïonnette  en  avant,  ils  culbutèrent  avec  tant  de  furie 
l'ennemi  vainqueur  que  celui-ci  craigaant  d'être  tombé  dans 
une  embuscade,  se  sauva  à  son  tour,  abandonnant  ses  armes  pour 
fuir  au  plus  vite. 

n  Après  cette  victoire  presque  incroyable, les  ^Iontois,maître3 
du  champ  de  bataille,  se  prirent  par  la  main  et  dansèrent  en 
chantant  le  Doudou,  sans  penser  à  la  fatigue  d'une  si  laborieuse 
journée.  » 

La  Belgique,  libre  et  indépendante,  a  fait  du  Doudou  un  air 
national,  qu'elle  a  marié  à  la  Brabançonne  aux  fêtes  de  septem- 
bre de  l'année  13^8. 
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à  l'issue  de  laquelle  la  procession  se  met  en  marche, 
au  son  des  cloches  et  du  carillon,  qui  éparpille 
dans  l'air  les  notes  étincelantes  du  Doudou.  Elle 
parcourt  un  assez  long  itinéraire  et  s'arrête  à 
divers  endroits,  où  le  prêtre  placé  dans  la  conque 
du  char,  fait  lecture  des  miracles  opérés  par  l'in- 
tercession de  sainte  Waudru . 

Les  enfants  de  l'hospice  des  orphelins  marchent 
en  tête.  Puis  s'avancent  successivement  les  pa- 
roisses, avec  les  images  et  les  reliques  des  saints 
qu'elles  honorent.  De  jeunes  hérauts  à  cheval  portent 
les  bannières  ou  gonfalons  des  confrères.  La  mu- 
sique précède  le  Car  d'or. 

Le  char  est  traîné  par  six  des  plus  beaux  che- 
vaux des  brasseurs  de  la  ville,  montés  par  des  co- 
chers en  costume  du  xvn"  siècle. 

Le  clergé  vient  ensuite.  Le  doyen  de  Sainte- 
Waudru  lient  à  la  main  l'antique  croix  abbatiale 
du  noble  chapitre  de  Mons.  —  Le  Saint-Sacrement 
n'est  point  porté  à  la  procession  du  dimanche  de 
la  Trinité,  ce  qui  prouve  l'ancienneté  de  cette 
procession. 

L'administration  communale  suit  le  clergé  et  le 
cortège  est  fermé  par  le  corps  des  sapeurs- 
pompiers.  L'illustre  saint  Georges,  à  cheval,  revêtu 
d'un  justaucorps  de  bufile,  couvert  d'un  casque 
et  armé  d'une  lance,  d'un  glaive  et  d'une  paire  de 
pistolets,  termine  la  procession,  tandis  que  les 
chins-chins,  le  dragon  et  les  satellites,  pour  prix 
des  inconvenances  qu'ils  y  commirent  en  1821, 
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doivent  attendre  à  la  porte  de  la  calhédrale  la  ren- 
trée de  la  procession. 

Vers  midi,  la  procession  rentre  à  Sainte-Waudru. 
L'administration,  entourée  du  cortège  qui  raccom- 
pagnait à  son  arrivée,  retourne  à  l'hôtel  de  ville  et 
le  carillon  annonce  que  le  lumeçon  va  commencer. 

Comme  dans  les  siècles  passés,  l'autorité  com- 
munale préside  au  combat  du  haut  de  l'escalier  de 
la  chapelle  de  Saint-Georges.  Une  musique  bruyante 
et  le  carillon  avec  la  grosse  cloche  de  la  tour  du 
château  ne  cessent  de  jouer  le  Doudou,  et  la  garde 
municipale  marche  triomphalement  en  faisant  des 
feux  de  peloton. 

Le  dragon,  gardé  par  deux  vigoureux  gaillards, 
promène  sa  formidable  queue  de  droite  à  gauche 
et  renverse  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage. 

Le  chevalier  et  son  coursier  reçoivent  force  ho- 
rions, pendant  que  les  chins-chins  tiennent  les 
diables  par  les  pieds  tout  autour  de  la  place,  au 
grand  divertissement  de  la  foule.  Enfin,  saint 
Georges,  fatigué  d'avoir  recours  à  la  lance,  prend 
les  pistolets  et  les  tire  à  bout  portant  dans  la 
gueule  du  monstre,  qui  expire  au  milieu  des  cris 
de  joie. 

Après  sa  victoire,  saint  Georges  est  reçu  sous  le 
portail  de  l'ancienne  chapelle,  où  le  bourgmestre 
le  complimoijl  "  et  lui  donne  le  louis  d'or  tradition- 
nel comme  gratification.  Puis  les  chins-chins  vont 
par  la  ville  demander  de  porte  en  porte  le  prix  de 
leur  dévouement. 
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—  A  Anvers ,  l'ancien  ommegang  se  composait, 
en  outre  d'un  grand  nombre  de  sujets  religieux, 
du  navire,  de  la  baleine,  des  dauphins  et  du  géant 
qui  figurent  encore  dans  les  cavalcades  de  nos 
jours,  et  d'un  chameau,  d'une  girafe  et  d'une  fa- 
mille de  petits  géants  (reuskens)  aujourd'hui  dis- 
parus. 

A  l'occasion  de  la  cavalcade  de  1875,  on  s'est 
demandé  quelle  pouvait  êire  l'origine  de  ces  divers 
symboles.  V Étoile  belge,  dans  son  numéro  du 
30  août,  a  donné  à  ce  sujet  de  curieux  détails 
extraits  d'un  livre  fort  rare,  intitulé  :  ^^  Ankuerpsche 
ommegang  oft  hist-triumphe  (Antwerpen,  by  Jacob 
Vau  Ghelen,  op  de  Eyermerckt,  anno  1645)  »  et 
dans  lequel  les  principales  figures  de  Vommegang 
sont  représentées  par  des  gravures  sur  bois,  d'ail- 
leurs grossièrement  exécutées. 

Nous  reproduisons  ici  l'analyse  que  le  journa- 
liste bruxellois  a  donnée  de  cet  ouvrage  : 

«  A  la  tcle  du  cortège  marchait  un  groupe 
de  fous,  habillés  de  jaune  et  de  rouge  et  qui  sont 
autorisés  à  accompagner  le  cortège  —  dit  l'auteur 
du  livre  —  à  cause  de  la  faiblesse  de  leurs  sens 
et  afin  de  saisir  cette  occasion  d'implorer  Dieu 
pour  la  conservation  de  notre  raison  et  afin  de 
nous  enseigner  à  tolérer  les  pauvres  d'esprit. 

»  Le  Navire  signifie  l'opulente  navigation  par 
laquelle  se  dislingue  notre  ville  et  qui  non-seule- 
ment enrichit  TEscaut,  mais  a  rendu  la  viile  chère 
à  toutes  les  nations. 
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»  L'idée  de  construire  une  Baleine  et  de  la  faire 
figurer  dans  leurs  cortèges  est  venue  aux  Anver- 
sois  à  la  suite  de  l'arrivée  d'une  baleine  dans  l'Es- 
caut, le  13  octobre  1603,  et  qui  fut  tuée,  quatre 
jours  plus  tard,  par  des  soldats  espagnols.  Elle 
avait  42  pieds  de  long  et  12  pieds  d'envergure. 

»  La  Baleine  est  considérée  —  continue  l'auteur 
du  livre  —  comme  le  plus  grand  des  poissons  de 
mer.  Quoique  recherchant  de  préférence  les  rives 
et  les  mers  inhabitées,  il  en  est  une  qui  est  venue 
visiter  l'Escaut.  Elle  fut  prise  et  les  habitants  du 
Brabant  apprirent  ainsi  comment  l'on  obtient  de 
l'huile  de  sa  graisse.  Elle  prouve  la  richesse  de  notre 
fleuve  et  les  dispositions  divines  qui  ont  doté 
notre  province  de  toutes  les  facilités.  Sur  la  Baleine 
est  assis  Orphée  qui,  d'après  ce  qu'écrivent  les 
poètes,  apprivoisait  les  animaux  les  plus  féroces. 

»  Le  Dauphin,  espèce  de  poisson  aimant  les 
enfants  et  les  jeunes  gens,  figure  dans  le  cortège 
pour  montrer  que  les  enfants  d'Anvers,  aussi  bien 
les  raisonnables  que  les  déraisonnables,  sont  aimés 
de  toutes  les  nations  pour  leur  bon  caractère  et  leurs 
talents.  Sur  le  Dauphin  est  assis  un  jeune  homme 
comme  une  preuve  éclatante  que  Dieu  a  voulu  que 
tous  les  animaux  de  la  mer  obéissent  à  fhomme. 

»  Voici  venir  le  Géant.  La  gravure  qui  le  repré- 
sente rappelle  parfaitement  la  colossale  figure  que 
tout  le  monde  connaît  ;  seulement  le  géant  d'alors 
était  tête  nue,  le  casque  qu'il  porte  actuellement 
lui  a  été  donné  bien  plus  tard.  L'auteur  du  livre 
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qui  nous  occupe  ne  dit  mot  de  l'époque  où  le  géant 
a  été  fait;  il  est  muet  également  sur  cette  légende 
d'après  laquelle  Anligon  aurait  été  fait,  en  papier 
mâché,  par  un  condamné  à  mort,  ce  qui  lui  aurait 
valu  sa  grâce.  Quant  à  la  signification  du  géant, 
voici  ce  que  nous  lisons  : 

«  Le  géant  signifie  que  les  puissants  de  la  terre 
commandent  et  gouvernent  et  que  précédemment 
Anvers  a  été  habité  par  un  géant  qui,  par  la  force, 
s'est  rendu  propriétaire  de  ce  domaine  et  a  obligé 
tous  ceux  qui  étaient  sous  sa  dépendance  à  lui  payer 
de  lourds  impôts,  punissant  cruellement  ceux  qui 
refusaient  de  payer.  Ayant  été  combattu  par  un 
autre  géant  ou  puissant,  il  lui  a  coupé  la  main  et 
la  jeta  dans  l'Escaut,  ce  qui  a  fait  donner  à  la  ville 
le  nom  de  Hatidt-Werpinfjue.  Ce  géant  aurait  de- 
meuré au  bourg  ou  Maison  des  géants.  » 

«  Les  «  petits  géants  »  [Reuskens)  représentent 
les  enfants  des  riches  et  des  puissants,  parés  avec 
luxe  et  remplis  de  gaieté,  et  quoique  aussi  grands 
que  d'autres  personnes,  nen  commettent  pas  moins 
des  actes  mauvais  et  enfantins,  montrant  ainsi 
qu'ils  sont  imbus  de  plus  de  sottise  que  de  sagesse, 
cequ'ils  prouvent  en  dansant  et  sautant  et  par  d'au- 
tres enfantillages.  Ils  portent  le  nom  de  Reuskens 
et  de  Reiizinnekens,  nom  qu'ils  justifient  par  leurs 
grosses  têtes,  faisant  ainsi  allusion  aux  personnes 
qui  les  imitent  dans  leurs  actes  et  protestent  cepen- 
dant contre  les  noms  de  fou  ou  de  sot  qu'on  leur 
donne. 
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»  Parmi  les  cliars  qui  figuraient  dans  le  cortège, 
nous  mentionnerons  le  char  des  Vierges  (Maegden- 
Bergli).  La  notice  qui  accompagne  la  gravure  re- 
présentant ce  char  dit  :  «  Anvers  a  toujours  été  et 
est  encore  renommée  pour  la  beauté  et  les  bonnes 
manières  de  ses  demoiselles,  qui  par  leur  esprit 
subtil  et  curieux  mettent  leurs  aptitudes  en  toutes 
choses  non-seulement  au  service  des  arts,  des 
sciences,  mais  aussi  du  commerce. 

»  Ce  qui  faitque  les  demoiselles  anversoises  sont, 
en  toutes  choses,  de  beaucoup  supérieures  à  celles 
des  autres  pays  et  que  la  jeunesse  féminine  con- 
tribue à  la  fortune  publique  (i).   » 

—  Les  cavalcades  qui  fureut  organisées  à  Malines 
en  1680,  en  1775  et  en  4825,  à  l'occasion  du  jubilé 
du  martyre  de  saint  Rombaut,  comptent  encore 
parmi  les  fêtes  les  plus  brillantes  de  la  Belgique. 
On  en  possède,  des  deux  dernières  au  moins,  la 
description  détaillée,  publiée  avec  des  gravures 
représentant  les  principaux  groupes  (2). 

Celle  de  1875,  dont  nous  avons  admiré  les  riches 
costumes,  rappelle  assez  bien  la  description  rimée 
du  cortège  de  1825,  faite  par  un  sieur  Frémolle, 
autre  historien  de  l'époque  (3). 

(1)  «  Comme  on  le  voit,  la  galanterie  a  été  de  tous  les  temps 
»  et  l'éloge  que  l'auteur  fait  des  dames  anversoises  est  la  meil- 
»  leure  preuve  de  sa  sincérité,  de  son  impartialité.  « 

(La  Rédaction  deVEtoile  belge  ) 

(2)  MuNCK,  GedenJcsckrifften ,  Mechelcn,  1777;  Kemîmeeus 
Valebius,  Chron.  van  Mecheïen. 

(;J)  Suivant  un  antique. usage,  tous  les  personnages  de  la 
cavalcade  de  1875,  au  nombre  de  400,  étaient  représentés  par  des 
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«  Vous  y  verrez,  dit  le  clironiqucur,  des  renom- 
mées, le  globe  terrestre,  des  sciences,  des  vertus, 
des  soldats  du  pape,  le  pape  lui-même,  des  cardi- 
naux, des  évoques,  des  hommes  grossiers,  des 
chrétiens,  des  païens,  des  croix,  des  idoles,  des 
génies,  des  anges,  des  saints,  des  profanes,  des 
princes,  des  géant§,  des  nains,  des  navires,  des 
chevaux,  des  chameaux  et  la  roue  de  la  Fortune.  » 

L'auteur  Frémolle  était  un  poêle  satirique,  c'est 
en  couplets  de  vaudeville  qu'il  fait  sa  description. 

C'est  ainsi  que  le  char  du  pape  Etienne  III  est 
salué  au  passage  par  ce  brocard  : 

Du  char  la  superbe  ordonnance 
Nous  présente  un  aspect  nouveau  : 
De  la  cour  do  Eome  en  enfance 
C'est  le  plus  singulier  tableau. 

Ce  char  était  conduit  par  une  jeune  fdie  repré- 
sentant la  «  divine  Providence  »  à  qui  l'auteur 
adresse  sur  l'air  de  Femmes,  voulez-vous  éprouver, 
ce  compliment  assez  cavalier: 

Par  un  fatal  événement 
Lorsque  le  destin  vous  chagrine, 
Livrez-vou.s,  dit-on,  froidement, 
A  la  Providence  divine, 
Beaucoup  plus  heureux  ici-bas, 
Un  Malinois  avec  confiance 
Peut  se  jeter  entre  les  bras 
De  la  divine  Providence. 

enfants  dont  les  costumes  avaient  été  faits  par  les  soins  de 
familles  et  à  leurs  frais. 

Le§  dessins  des  costumes  et  des  chars  de  la  cavalcade  étaient 
de  M.  Geets,  artiste  peintre,  directeur  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Malines.  Tous  les  chars  avaient  été  exécutés  jiar  des 
artistes  malinois,  sous  la  direction  de  M.  Louckx,  architecte  de 
la  ville,  professeur  à  la  même  Académie. 
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Il  était  d'usage  de  faire  figurer  dans  cette  ca- 
valcade un  char  représentant  la  famille  royale  en- 
tourée de  sa  cour.  Cette  habitude  fut  continuée 
sous  le  règne  de  Léopold  I",  qui  un  jour  fit  arrêter 
le  défilé  de  la  cavalcade  pour  se  faire  présenter 
son  sosie  à  l'hôtel  de  ville. 

Le  poëte  FrémoUe  avait  encore  son  couplet  pour 
cette  partie  du  cortège,  il  disait  : 

Heureux  enfants,  dans  votre  ivresse, 
Un  trône  est  pour  vous  plein  d'appas, 
Et  de  la  pourpre  enchanteresse 
Le  fardeau  ne  vous  pèse  pas. 
Mais  vaut-il  les  soucis  qu'il  donne 
Ce  haut  rang  que  vous  recherchez  ? 
Non,  non,  reprenez  vos  hochets. 
Ils  sont  plus  doux  qu'une  couronne. 

Le  couplet  suivant  à  l'adresse  des  «  cupidons 
montés  sur  des  chameaux  »  avait  aussi  son  mérite  : 

Malinois,  quel  est  donc  l'emblème 
Que  vous  ofi'rez  en  ce  jour? 
C'est  vraiment  pour  nous  un  problème 
De  voir  paraître  ainsi  l'Amour. 
Dites-nous  imr  quelle  aventure, 
Supprimant  cygnes  et  moineaux, 
Vous  lui  donnez  pour  sa  monture 
De  lourds  et  stupides  chameaux  ? 

Il  y  a  dans  la  partie  non  rimée  de  la  description 
de  cette  cavalcade  de  18:25,  des  traits  assez  pi- 
quants. L'auteur  relève  les  détails  d'un  archange 
qui  terrasse  un  diable,  tout  en  partageant  avec  lui 
un  gâteau,  de  saint  Rombaut  altéré  de  gloire 
éternelle  et  se  désaltérant  avec  un  verre  de  Lou- 


{ 
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vain,  du  pape  Etienne  III  s'arrêtant  de  bénir  la 
foule  pour  croquer  un  caramel.. .  (1). 

—  Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  de 
ces  festivités.  En  suivant  l'histoire  à  travers  les 
annales  de  nos  cités,  nous  y  verrions  que  même 
aux  époques  les  plus  désastreuses,  la  joie  et  le 
plaisir  furent  toujours  une  distraction  aux  misères 
de  nos  ancêtres. 

«  C'est  qu'il  y  a,  dit  M.  Hymans,  deux  vertus, 
deux  qualités,  deux  passions,  comme  on  voudra, 
que  les  Belges  ont  toujours  fait  marcher  de  front 
dans  leur  histoire,  à  travers  tout,  par  les  révolu- 
tions et  les  guerres,  par  les  temps  de  joug  étran- 
ger et  de  gouvernement  national,  par  les  jours  de 
désastre  et  les  jours  de  bien-être,  deux  vertus, 
dont  l'une  vient  de  l'intelligence  et  les  a  faits 
grands,  dont  l'autre  vient  du  cœur  et  les  a  faits 
heureux  : 

«  C'est  l'amour  de  leurs  institutions  et  l'amour 
de  la  gaieté.  » 

—  C'était  encore  un  ommecjancj,  d'un  genre 
différent,  il  est  vrai,  que  le  cortège  qui  avait  lieu 
chaque  année  en  l'honneur  du  primus  de  Lou- 
vain. 

L'université  décernait  ce  titre  à  l'élève  dont  les 
réponses  sur  toutes  les  branches  avaient  offert  le 


(1)  Le  compte  rendu  humoristique  de  la  cavalcade  de  1825,  du 
poëte  FrémoUe,  a  été  emprunté  par  nous  à  une  spirituelle  et 
intéressante  causerie  de  M.  Flor  O'Squarr,  publiée  dan»  VÉcho 
de  Britxelks  lors  de  la  sortie  de  la  cavalcade  de  1875. 
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résultat  le    plus  satisfaisant  :  cette  proclamation 
avait  lieu  le  mardi  qui  précédait   le  15   août,   et 
rien  n'était  plus  modeste  dans  le  principe  que  cette 
cérémonie  purement  académique  :  «  Les  étudiants 
en   philosophie  se  réunissaient   dans  la  salle  des 
arts  pour  entendre  proclamer   les  noms  de  ceux 
qui  avaient  subi  avec  succès  l'épreuve  de  l'examen. 
Ils  s'habillaient  de  blanc  avec  des  rubans  rouges, 
et  mettaient  quelques  plumes  à  leur  chapeau  pour 
donner  à  leur  réunion  l'air  des  fêtes  nationales  (le 
blanc  et  le  rouge  étaient  les  couleurs  deLothier).  Le 
primiis  était  le  héros  de  la  journée  ;  on  le  félicitait 
publiquement,  et  ses  camarades  le  reconduisaient 
avec  pompe.  Un   morceau   de  musique  composé 
pour  la  circonstance  et  chanté  en  chœur  célébrait 
son  triomphe,  et  des  banquets  terminaient  la  céré- 
monie avec  une  gaieté  sagement  tempérée  par  la 
présence  de  quelques-uns  des  professeurs.  Ce  ne 
fut  qu'assez  tard  qu'à  cette  première   coutume  se 
joignit    celle   de  faire  au  vainqueur  une  réception 
triomphale  dans  la  ville  qu'il  habitait.    Alors   les 
cavalcades,  les  arcs  de  triomphe,  les  illuminations, 
quelquefois   même  les  médailles  commémoralives 
vinrent  attester  la  part  que  ses  compatriotes  pre- 
naient à  sa  première  victoire.  Les  étudiants  mon- 
taient à  cheval,  les  magistrats  et  les   professeurs 
s'associaient  au  cortège,  le  trajet  du  priinus  était 
une  marche  triomphale  qui,  commencée  à  Louvain, 
ne  s'arrêtait  qu'à  la  porte  de  la  maison  paternelle. 
Les  classes  les  plus  ignorantes  avaient  appris  à 
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respecter  la  gloire  du  lauréat,  et  la  sympathie 
qu'elle  inspirait  s'étendit  peu  à  peu  à  d'autres  vain- 
queurs de  l'école.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays 
moderne  où  le  peuple  ait  pris  l'habitude  de  célé- 
brer de  si  grand  cœur  les  succès  de  ce  genre,  et 
où,  de  nos  jours  encore,  chaque  distribution  de 
prix  devienne  l'occasion  de  tant  de  réjouissances 
publiques  (i).  » 

—  Les  cavalcades  d'aujourd'hui  n'offrent  plus 
qu'un  faible  reflet  des  cortèges  de  nos  pères;  ils 
n'ont  plus  les  splendeurs  des  siècles  bourguignons, 
ni  le  luxe  et  la  magnificence  qu'ils  eurent  pendant 
la  domination  espagnole. 

Nous  exceptons  toutefois  la  cavalcade  qui  fut 
organisée  à  l'occasion  des  fêtes  du  25'""  anniver- 
saire de  l'inauguration  de  Léopold  I"'  :  ce  cortège 
éclipsa  par  sa  splendeur  tous  ceux  de  nos  ancêtres. 
On  vit  défiler  successivement,  aux  acclamations 
enthousiastes  d'un  demi-million  d'âmes  réuni  dans 
la  capitale,  les  divers  éléments  de  cette  brillante 
cavalcade,  dans  laquelle  se  trouvaient  représentées 
toutes  nos  gloires  historiques,  littéraires  et  indus- 
trielles. 

«  Pour  la  première  fois,  dit  M.  L.  Ilymans, 
l'historien  de  ces  fêtes,  on  a  vu  comprendre,  dans 
un  vaste  ensemble  symbolique,  les  grands  souve- 
nirs de  notre  histoire  et  les  conquêtes  du  travail 
d'une  nation   libre  et  indépendante.  Les   artistes 

(1)  MoKE,  Mœurs,  mages,  fêtes  et  solennitét  des  Belges,  II, 
202-303. 
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les  plus  éminents  ont  mis  leur  initiative  au  service 
de  l'idée  qui  a  présidé  à  cette  solennelle  manifes- 
tation, et  la  Belgique  peut  dire  sans  crainte  qu'elle 
est  parvenue  à  réaliser  une  œuvre  dans  laquelle  la 
pensée  dispute  la  palme  à  l'exécution.  » 

Les  cavalcades  historiques  que  nous  avons  eu 
l'occasion  de  contempler  depuis,  telles  que  celles  de 
Tournai  et  d'Anvers,  avaient  pour  principal  élément 
quelque  souvenir  glorieux  de  nos  annales  (1).  Dans 
celle  de  Tournai,  c'était  l'épisode  de  la  princesse 
d'Épinoy  donnant  ce  fier  exemple  aux  hommes  de 
son  époque  du  devoir  envers  la  patrie,  en  défen- 
dant la  ville  confiée  à  la  loyauté  de  son  mari  contre 
les  troupes  du  prince  de  Parme.  —  A  Anvers,  le 
principal  groupe  du  cortège  rappelait  le  Compromis 
des  nobles,  autre  épisode  glorieux  et  étrange  de 
notre  histoire,  où  l'on  vit  trois  cents  nobles  protes- 
ter publiquement  contre  la  domination  espagnole 
et  l'établissement  de  l'inquisition  (2). 


(1)  Si  au  temps  jadis  les  fêtes  anversoises  étaient  renommées, 
celles  que  nous  avons  vues  denos  jours  compteront  parmi  les  plus 
belles  dont  la  Belgique  a  été  le  théâtre  depuis  la  proclamation 
de  son  indépendance.  Les  fêtes  dites  de  Rubens,  en  1840,  celles 
de  1861,  à  l'occasion  du  congrès  artistique,  celles  qui  eurent  lieu, 
en  1868,  pour  célébrer  l'affranchissement  de  l'Escaut  et  celles  de 
1873,  lors  de  la  visite  de  la  famille  royale,  seront  à  jamais  célè- 
bres dans  les  fastes  historiques  de  la  vaillante  cité. 

(2)  La  noblesse  luttant  pour  la  liberté!  la  classe  privilégiée 
luttant  pour  l'égalité  seloa  le  Christ!  N'est-ce  pas  en  effet  l'épi- 
sode le  plus  étrange  en  même  temps  que  le  plus  admirable  de 
l'histoire  de  nos  pères  revendiquant  la  liberté  de  conscience? 
Quel  contraste  entre  cette  vaillante  noblesse  belge,  qui  se 
considérait  alors  comme  la  tutrice  du  peuple  qu'elle  conduisait 
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Voilà  les  spectacles  qu'il  convient  d'évoque^ 
pour  les  montrer  aux  nations  viriles,  aux  peuples 
libres  ! 

Nous  les  avons  vu  défiler,  ces  gueux  célèbres 
qui  au  sein  des  cités  embrasées,  sur  les  tillacs 
ensanglantés,  du  fond  des  bois  comme  des  flots  de 
la  mer,  montrèrent  au  fanatique  Philippe  II  ce 
qu'était  ce  peuple  dont  il  avait  soulevé  la  fureur. 

Si  nous  admirons  le  courage  et  la  valeur  de  ces 
défenseurs  de  la  liberté  de  conscience  au  xvi-  siècle, 
nous  saluons  de  nos  acclamations  leurs  succes- 
seurs, les  gueux  de  notre  époque,  c'est  qu'à  la  belle 
devise  de  Marnix  :  «  Repos  ailleurs,  »  ils  ont 
ajouté  celle  non  moins  énergique  de  :  «  En  avant  !  » 

Honneur  à  ces  généreux  citoyens  qui  ont  pris 
en  mains  la  grande  cause  de  l'humanité  et  du  pro- 
grès. Jaloux  de  leurs  droits,  fiers  de  nos  institu- 
tions, ils  ont  déclaré,  aux  applaudissements  de  la 
partie  éclairée  de  la  nation,  qu'ils  ne  consentiraient 
jamais  à  rétrograder  vers  un  passé  qui  n'a  laissé 
que  des  ruines. 

Les  gueux  d'aujourd'hui  sont  les  conservateurs 
de  l'honneur  et  de  la  dignité  du  peuple  belge,  en 
même  temps  qu'ils  sont  les  sentinelles  vigilantes 
de  ses  libertés  ! 

au  combat  de  rémancipation,  et  celle  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui presque  tout  entière  du  parti  de  ses  ennemis! 


XII 


Les  saturnales  de  la  dévotion. 


La  fête  des  Innocents.  —  La  fête  des  Fous.  —  Les  niitouries  de  Dieppe. 
—  La  messe  de  l'àne,  —  L'office  de  Noël. 


Au  milieu  de  ses  souffrances,  le  peuple  du 
moyen  âge  avait  besoin  de  s  étourdir  et  de  se  jeter 
dans  la  joie  avec  emportement,  afin  que  pendant 
ces  moments  de  relâche,  il  ne  pût  songer  au  len- 
demain. Il  s'enivrait  alors  de  bruit,  de  mouvement, 
de  chants,  de  danses,  de  farces,  comme  certains 
désespérés  s'enivrent  d'absinthe  aujourd'hui.  Il 
avait  repris  la  tradition  des  saturnales  de  l'anti- 
quité, pendant  lesquelles  les  esclaves  devenaient 
les  égaux  de  leurs  maîtres.  Une  liberté  factice 
et  éphémère  exige  des  satisfactions  violentes  : 
de  là  notamment  ces  danses  frénétiques,  ces  dé- 
bauches furieuses  auxquelles  la  dévotion  servait 
de  prétexte  et  qui,  condamnées  en  vain  par  les 
conciles  et  les  papes,  se  perpétuèrent  longtemps 
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môme  dans  les  églises,  même  dans  les  couvents. 
La  religion  devint  un  instrument  de  jeu  :  elle 
faisait  tant  pleurer  que  le  peuple  éprouvait  le 
besoin  d'en  rire  quelquefois,  et  alors  il  brisait  toute 
la  morgue,  tout  le  despotisme  ascétique  de  l'Église 
par  des  parodies  d'un  réalisme  farouche. 

Les  récits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
furent  figurés  dans  les  églises  par  des  person- 
nages vivants  ;  la  messe  fut  parodiée  de  la  manière 
la  plus  burlesque;  enfin  la  fête  des  Innocents, 
la  fête  des  Fous  et  une  foule  d'autres  saturnales  de 
ce  genre  envahirent  les  temples  :  on  eût  dit  que 
le  peuple,  poussé  par  sa  nature  gauloise,  voulait 
se  venger  par  le  ridicule  de  la  lourde  domination 
que  le  clergé  faisait  peser  sur  lui. 

Le  rituel  manuscrit  de  l'Église  de  Viviers 
(France),  année  1365,  décrit  les  cérémonies  qui 
s'observaient  pour  la  fête  des  Innocents.  C'est 
d'après  ce  texte  que  nous  allons  décrire  cette  fête, 
en  faisant  observer  toutefois  que  les  détails  va- 
riaient suivant  la  localité. 

Le  17  décembre  de  chaque  année,  les  jeunes  cha- 
noines, les  clercs  et  les  enfants  de  chœur  s'assem- 
blaient pour  élire  un  abbé  des  Innocents.  L'élection 
faite,  on  chantait  le  Te  Deiim,  et  les  électeurs 
portaient  M.  l'abljc  dans  la  maison  où  tout  le  reste 
du  chapitre  était  réuni  autour  d'une  table  et  buvait. 
Chacun  se  levait  à  l'entrée  du  nouvel  abbé,  même 
l'cvèque  lorsqu'il  était  présent.  On  lui  donnait  la 
place  d'honneur,  on  le  servait  avec  distinction, 

14 
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puis  tout  le  monde  se  mettait  à  ciiautei',  s'excitait 
à  l'envi,  faisait  retentir  la  maison  de  cris  confus, 
s'injuriait,  se  battait  môme  parfois,  jusqu'à  ce  que 
le  portier  se  levât  et  dit  à  haute  voix  :  «  De  par 
(c  Monseigneur  l'abbé,  je  vous  fais  savoir  que  vous 
»  ayez  à  vous  lever  et  à  le  suivre  partout  où  il 
»  voudra  aller.  »  Il  terminait  cette  proclamation 
par  la  menace  d'un  châtiment  comique  pour  ceux 
qui  désobéiraient,  tel,  par  exemple,  que  d'avoir  la 
culotte  lacérée. 

Alors  l'abbé,  suivi  de  tout  le  chapitre,  sortait 
de  la  maison  et  parcourait  toute  la  ville,  forçant 
ceux  qui  se  trouvaient  sur  son  passage  à  venir  le 
saluer.  Cette  procession  se  renouvelait  chaque  jour 
jusqu'à  la  veille  de  Noël;  en  outre,  l'abbé  allait 
chaque  soir  faire  plusieurs  visites  dans  la  ville  et 
il  ne  sortait  point  d'une  demeure  sans  emporter 
quelque  effet  d'habillement.  Le  lendemain  de  Noël, 
il  cessait  ses  fonctions. 

A  Antibes,  la  fête  des  Innocents  se  célébrait 
d'une  façon  bien  plus  extravagante  encore.  Dulaure, 
dans  sa  Description  historique  de  la  France,  cite 
cette  lettre  écrite  en  1645  par  le  père  Néré  à 
Gassendi,  au  sujet  de  cette  fête  : 

«  Jamais  les  païens  n'ont  solennisé  avec  tant 
d'extravagances  leurs  fêtes  pleines  de  superstitions 
et  d'erreurs  que  l'on  solennisé  la  fête  des  Innocents 
à  Antibes,  chez  lescordeliers.  Ni  les  religieux  prê- 
tres, ni  les  gardiens,  ne  vont  au  chœur  ce  jour-là  : 
les  frères  laïques,  les  frères  coupe-choux,  les  frères 
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quêteurs,  ceux  qui  travaillent  à  la  cuisine,  les  mar- 
mitons et  ceux  qui  font  le  jardin  prennent  place 
dans  l'église  et  disent  qu'ils  font  l'office  du  jour, 
en  faisant  les  furieux  et  commettant  mille  extrava- 
gances. Ils  prennent  des  vêtements  sacerdotaux; 
mais  ils  choisissent  ceux  qui   sont  déchirés,  ou 
bien  ils  les  tournent  à  l'envers  ;  ils  font  semblant 
de  lire  dans  les  livres  du  chœur,  mais  ces  livres 
sont  tournés  de  bas  en  haut,  et  ils  mettent  sur  leur 
nez  des  lunettes  dont  ils  ont  ôté  les  verres  et  à  la 
place  desquels  ils  ont  placé  des  morceaux  d'écorces 
d'oranges,  ce  qui  les  rend  si  difformes  et  si  épou- 
vantables,  qu'il  faut  les  avoir  vus  pour  le  croire  ; 
ils  poussent  encore  plus  loin  leurs  indécentes  bouf- 
fonneries.  En  jouant  avec  l'encensoir,  ils  se  font 
voler  réciproquement  des  cendres    au  visage  et 
cherchent  à  s'en  couvrir  la  tête  les  uns  les  autres. 
Dans  cet  équipage  ridicule,  ils  ne  chantent  point 
des  hymnes,  des  psaumes,  mais  ils  marmottent 
quelques  sons  mal  articulés  et  confus,  et  poussent 
par  intervalles  des  cris  affreux;  on  croirait  enten- 
dre le  bruit  d'un  troupeau  de  cochons  ;  il  vaudrait 
encore  mieux  conduire  des  bêtes  brutes  dans  les 
églises,  qui  adoreraient  Dieu  à  leur  manière  que 
des  hommes  de  cette  espèce  qui  se  moquent  de 
Dieu  en  chantant  ses  louanges,  qui  deviennent  plus 
bêtes  que  les  bêtes  mêmes,  et  qui  à  force  d'imper- 
tinences et  de  folies  abominables,  surpassent  en 
sottise  et  en  brutalité  les  plus  brutes  des  animaux.  » 
11  faut  dire  à  la  louange  de  nos  ancêtres  que  ces 
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saturnales  religieuses  ne  furent  jamais  solennisées 
dans  nos  provinces  d'une  manière  aussi  extra- 
vagante. 

En  différentes  localités  de  la  Belgique,  la  veille 
du  jour  des  Innocents, les  enfants  de  chœur  allaient 
à  l'oflice  de  l'église  à  la  place  des  chanoines.  Un 
d'entre  eux  était  habillé  en  évêque  ou  doyen  et  les 
autres  en  chanoines.  Le  premier  devait  régaler  ses 
compagnons  avec  l'argent  de  la  quête  qui  se  faisait 
à  son  profit.  —  Au  xii'=  et  au  xm'^  siècle,  dans  quel- 
ques chapitres  et  couvents  de  la  Belgique,  le  jour 
des  Innocents  l'évêque  ou  l'abbé  dansait,  chantait 
et  jouait  à  la  paume  ou  à  la  boule  avec  son  clergé 
ou  ses  moines. 

—  La  fête  des  Fous  se  célébrait  également  vers 
la  fin  de  décembre  ou  dans  les  premiers  jours  de 
janvier.  Voici  quelles  en  étaient  les  cérémonies 
principales  : 

Tous  les  truands  de  la  ville  où  se  célébrait  la 
fête  nommaient  un  êvêque  ou  pape  des  fous.  C'était 
presque  toujours  un  idiot ,  un  ivrogne ,  qu'on 
faisait  monter  sur  une  estrade  élevée  dans  la  nef  de 
la  cathédrale.  On  le  dépouillait  de  ses  vêtements,  on 
le  lavait  à  grande  eau  ;  puis  on  le  revêtait  d'habits 
pontificaux  destinés  à  cet  usage  et  qui  excitaient  le 
rire  des  spectateurs  par  leur  forme  exagérée  et 
bizarre. 

L'évêque  des  fous, ainsi  vêtu,  était  promené  dans 
la  ville,  puis  ramené  à  l'église,  oîi  il  officiait  grave- 
ment, entonnant  les  antiennes  à  rebours  et  exci- 
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tant  par  ses  bévues  des  charivaris  étourdissants. 

Dans  le  chœur  était  dressé  un  buffet  où  l'on  bu- 
vait et  mangeait  pendant  les  oflices;  on  brûlait 
dans  les  encensoirs  non  des  parfums,  mais  du  cuir 
de  vieilles  chaussures. 

Les  ecclésiastiques  figuraient  sous  divers  cos- 
tumes dans  ces  saturnales  :  les  uns  vêtus  en  habits 
de  baladins,  les  autres  en  habits  de  femme;  leur 
visage  était  barbouillé  de  suie  ou  couvert  d'un 
masque  hideux  et  barbu,  masque  qui  a  fait  donner 
.  à  cette  fête  ou  à  des  fêtes  analogues,  le  nom  de 
barba tûires  (i). 

La  messe  dite,  chacun  courait  et  sautait  par 
l'église  avec  force  grimaces  et  contorsions,  qui  ne 
tendaient  guère  à  l'édification  des  spectateurs; 
quelques-uns  même  oubliaient  leurs  vêtements. 
D'autres  se  faisaient  traîner  par  les  rues  dans  des 
tombereaux  pleins  d'ordures  qui  leur  servaient  de 
projectiles  contre  les  badauds. 

Toutes  ces  saturnales  étaient  réglementées  par 
écfit.  Un  docteur  théologien  de  11812,  Beleth,  nous 
dit  qu'il  se  faisait  quatre  danses  dans  l'église  :  celle 
des  lévites  ou  diacres,  celle  des  prêtres,  celle  des 
sous-diacres  et  enfin  celle  des  enfants  ou  clercs. 


(1)  Si  la  fête  dite  Barhatoire  est  la  même  que  celle  des  Fous, 
celle-ci  est  fort  ancienne  ;  car,  dans  le  jugement  prononcé  au 
vie  siècle  contre  les  religieuses  de  Poitiers,  religieuses  dont  le 
dévergondage,  le  désordre  et  la  rébellion  étaient  portés  au  der- 
nier terme,  on  voit,  entre  autres  délits,  qu'elles  sont  accusées  de 
célébrer  les  barbatoires.  {Glossaire  de  Ducange,  au  mot  Bar- 
hatoria.) 
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A  Tournai,  on  élisait  de  temps  immémorial  un 
évèque  des  fous.  Charles  YIII,  roi  de  France,  le  dé- 
fendit en  i490,  mais  après  sa  mort  les  habitants 
de  Tournai  voulurent  rétablir  cet  usage,  respecta- 
ble par  son  antiquité.  Ils  employèrent  la  violence 
pour  obliger  plusieurs  ecclésiastiques  à  se  revêtir 
de  cette  dignité.  Le  parlement  de  Paris,  sur  la 
plainte  du  chapitre,  fit  instruire  cette  affaire  par 
lettre  en  date  du  16  mars  1498,  condamna  les 
coupables  à  faire  réparation  en  plein  chapitre  et 
défendit  aux  magistrats  de  tolérer  à  l'avenir  de 
pareils  abus.  On  substitua  alors  des  laïques  aux 
prêtres  ;  mais  la  fête  n'ayant  plus  le  même  attrait 
pour  le  peuple,  qui  ne  pouvait  plus  lancer  des 
épigrammes  contre  le  clergé,  elle  disparut  entière- 
ment. Voici  à  quelle  occasion  :  en  1501 ,  les 
Tournaisiens  avaient  élu  évêque  des  fous  Josse 
Heckman,  dont  un  descendant  fut  conseiller  au 
parlement  de  Flandre.  Celui-ci,  homme  très-facé- 
tieux, mais  fort  éclairé,  ne  refusa  pas  l'honneur, 
mais  désirant  mettre  fin  à  cet  usage  ridicule,  il 
imagina  de  renouveler  l'inscription  de  Balthazar, 
c'est-à-dire  qu'après  les  promenades  obligées  et  au 
moment  où  les  convives  entrèrent  dans  la  salle  où 
le  souper  avait  été  servi,  ils  lurent  ces  mots  écrits 
en  caractères  de  feu  sur  les  murs  de  la  chambre  : 
Anathème  à  celui  qui  ose  profaner  les  mystères  de 
la  sainte  Éfjlise!  Malédiction  à  ceux  qui  l'ont  élu! 
Malheur  à  la  ville  qui  tolère  de  pareilles  e.vtravn- 
çfances! 
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Ileckmaii  en  lisant  ces  mots  à  haute  voix  se  jeta 
à  genoux,  s'écria  que  celait  un  avertissement  du 
ciel  et,  se  dépouillant  des  insignes  de  sa  dignité, 
déclara  qu'il  ne  voulait  pas  plus  longtemps  risquer 
son  âme. 

Les  convives,  épouvantés  par  ce  miracle,  se 
signèrent,  ne  voulurent  pas  s'asseoir  à  la  table  du 
festin  et  se  retirèrent.  Heokman  dit  que  pour  ob- 
tenir le  pardon  de  leur  faute,  il  fallait  envoyer  aux 
pauvres  le  souper  et  se  soumettre  aux  volontés  de 
l'Église.  —  Cette  bacchanale  et  la  fête  des  Fous  en 
resta  là. 

Peu  après,  les  Tournaisiens  tentèrent  de  substi- 
tuer à  cette  fête  celle  de  Vâne,  mais  le  clergé  les 
menaça  d'excommunication  et  supprima  toutes  les 
cérémonies  de  ce  genre  (l). 

Nous  trouvons  encore  des  traces  de  l'existence 
de  la  fête  des  Fous  dans  nos  contréesen  parcourant 
les  comptes  de  certaines  villes. 

Ainsi  la  ville  de  Malines  présenta,  le  16  jan- 
vier 1445,  vingt-quatre  pintes  devin  à  l'abbé  fac- 
tice, de  Bruxelles,  venu  à  Malines  pour  y  rendre 
une  visite  à  l'évêque  de  Saint-Rombaut. 

Le  13  janvier  1458,  on  y  présenta  la  môme 
quantité  de  vin  à  Jean  Vander  Eycken,  évoque  de 
Saint-Rombaut,  lorsqu'il  donna  son  repas  au 
Begart  (hôtel  de  ville).  (Comptes  de  la  ville  de 
Malines,  années  1445  et  144G,  1458  et  1459.) 

(1)  Cousin,  Histoire  de  Tournai,  p.  2G0.  M")e  Clément,  lieu 
cité,  t.  IT,  p.  70-7G. 
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Les  comptes  généraux  du  chapitre  des  chanoi- 
nesses  de  Sainte- Waudru,  à  Mons,  nous  donnent 
encore  des  indications  pareilles  sur  la  fête  des 
Fous  célébrée  dans  cette  ville  : 

«  A  Maistre  Jehan  Sampson,  chanoine  de  l'église 
Saint-Germain,  fut  donné  le  x*  jour  de  janvier  que 
lors  il  faisoit  sa  feste  de  papalité  des  folz,  fut 

donr.é  au   commandement  de  Mesdemoiselles 

deux  escus.  (Comptes  de  1491-1492.) 

»  Et  à  Sire  Hector  de  le  Pierre,  chapelain  de 
l'église  Saint-Germain  de  Mons,  fut  donné  xni"  jour 
de  janvier  que  lors  il  faisoit  sa  feste  de  légat,  pour 
l'absence  et  négligence  du  pape  des  folz,  lequel  ne 
voelt  faire  sa  feste,  en  ayde  de  ses  dépens  pour 

lui  et  ses  gens  recréer  ensemble »  (Comptes 

de  1490-149G.)  (1) 

On  lit  encore  dans  les  comptes  du  receveur  des 
condamnations  échues  dans  la  chambre  du  duc  de 
Bourgogne,  comte  de  Flandre,  à  Audenaerde,  de 
1405  à  1407  : 

«  A  l'évèque  des  Innocents,  à  Audenaerde,  pour 
lui  aider  à  supporter  les  frais  et  missions  de  la 
feste  qu'il  fist  le  SS*"  jour  du  dit  mois  de  décembre 
au  dit  an,  donné  en  courtasie  par  la  dicte  certifi- 
cation de  mesdits  seigneurs  du  conseil,  escriptele 
dit  derrain  jour  du  dit  mois  de  décembre  l'un  des 
susdits  et  rendue  acourt  24  sols  parisis.  » 

On   trouve   des   articles  semblables    dans  les 

(1)  L.Devillers,  Représentations  de  mystères,  fêtes  des  fous, 
à  Mons. 
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comptes  de   1408,  1411,  1412,  1428  et  1429. 

A  Oudenbourg,  où  le  prieur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  avait  été  élu  pape  des  fous,  le  collège  entier 
de  l'église  et  les  notables  de  l'endroit  banquetèrent 
avec  le  prieur  pour  fêter  son  élection.  (Compte  de 
la  ville  d'Ondcnbuurg,  année  1465.) 

Enfin  voici  i)Our  finir  un  extrait  d'une  ordon- 
nance sous  forme  de  mandement  en  vers,  écrit  en 
1454  et  signé  par  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne : 


Phelippes,  par  la  grâce  de  Dieu, 
Duc  de  Bourgoingne,  ce  bon  lieu, 
De  Lothier,  Brabant  et  Lambourg, 
Tenant  à  bon  droit  Luxembourg, 
Comte  de  Flandres  et  d'Artois, 
Et  de  Bourgoingne,  qui  sont  trois, 
Palatin  de  Hainault,  Hollande, 
Et  de  Namuv  et  de  Zélande, 
Marquis  du  saint  impérial, 
Seigneur  de  Frise,  ce  fort  val, 
De  Salins,  et  puis  de  Malines, 
Et  d'autres  terres,  près  voisines.... 
Voilions,  consentons,  accordons. 
Pour  nos  et  pour  nos  successeurs. 
Des  lieux  ci-dessus  dits  seigneurs. 
Que  cette  fête  célébrée 
Soit  à  jamais  un  jour  l'année. 
Le  premier  du  mois  de  janvier  ; 
Et  que  joyeux  fous  sans  dangier, 
De  l'habit  de  notre  chapelle 
Fassent  la  fête  bonne  et  belle 
San»  outrage  ou  dérision  ; 
Et  n'y  soit  contradiction 
Mise  par  aucun  des  plus  saiges  ; 
Mais  la  feront  les  fous  volaiges 
Doucemant  tant  qu'argent  leur  dure 
Un  jour  ou  deux  .... 


—  222  - 

—  Une  fête  des  Fous  d'une  espèce  particulière 
eut  encore  lieu  en  1551  à  Bruxelles. 

Le  22  du  mois  de  juillet,  dit  l'auteur  d'un  ma- 
nuscrit flamand  du  xv-  siècle,  intitulé  :  Anecdota 
BruxeUensia,  fut  célébré  à  Bruxelles  une  fête  ou 
triomphe  en  l'honneur  des  fous,  qui  s'étaient  rendus 
à  cet  effet  dans  cette  ville  de  toutes  les  parties  du 
pays.  Cette  fête  avait  été  inventée  et  préparée  par  un 
certain  Jean  Colyns,  peintre  de  son  métier,  qu'on 
désignait  sous  le  sobriquet  (VOonike  (mon  oncle). 
Ce  Colyns  fit  son  entrée  triomphale  avec  tous 
les  fous  qui  s'étaient  rendus  à  son  invitation.  Ils 
commencèrent  par  une  très-belle  procession  reli- 
gieuse avant  le  dîner,  et  partirent  du  Marché, 
s'arrêtant  à  la  fontaine  nommée  Putte-Borre,  où 
assistaient  à  ce  spectacle  Éléonore,  douairière  de 
France,  et  sa  sœur  Marie.  Les  fous  passèrent  par  le 
marché  au  Bois,  toujours  avec  leur  prince  Oomke, 
qui  était  voiture  dans  un  petit  chariot  et  se  dirigè- 
rent vers  l'église  de  Sainte-Gudule,  où  l'on  célébra 
une  messe  solennelle  avec  chant  et  jeu  d'orgues. 
Après  le  service,  les  fous  sortirent  de  l'église, 
descendirent  la  rue  d'Assaut,  passèrent  devant  le 
couvent  des  frères  prêcheurs,  rue  courte  des  Fri- 
piers, devant  celui  des  filles  du  repentir,  devant 
l'église  Saint-Nicolas,  et  retournèrent  ainsi  au  Mar- 
ché. Un  prix  avait  été  fixé  pour  cette  singulière 
procession  (1). 

(1)  Messager  clés  sciences  historiques  et  des  arts  en  Belgique. 
«and,  1838,  p.  106. 
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—  Il  existait  à  Dieppe,  sous  le  nom  de  miton- 
nes, une  fête  dont  nous  résumons  ici  la  description, 
d'après  l'ouvrage  de  M"'"  Clément  [Fêtes  de  France 
et  de  Belgique,  II,  391).  Elle  se  célébrait  tous  les 
ans,  à  la  mi-aoùt,  en  commémoration  de  la  vic- 
toire remportée  en  1443,  aux  portes  de  la  ville, 
par  Louis  XI,  encore  Dauphin,  et  en  l'honneur  de 
l'Assomption  de  la  Vierge. 

Les  confrères  de  la  mi-août,  vêtus  en  apôtres, 
avec  un  prêtre  habillé  en  saint  Pierre,  promenaient 
par  la  ville  une  jeune  fille  représentant  la  Vierge, 
et  qu'ils  portaient  —  presque  nue  —  dans  un  ber- 
ceau de  feuillage.  Suivis  des  notables  de  la  ville, 
ils  se  rendaient  ainsi  à  l'église  Saint-Jacques,  déjà 
envahie  par  la  foule.  Des  estafiers  cherchaient  à 
faire  faire  place  ;  on  assommait  quelques  manants 
et  la  Vierge  était  enfin  introduite.  Alors  se  présen- 
tait au  fond  du  chœur  un  théâtre  soutenu  par  deux 
grands  mâts,  et  au  sommet  duquel  était  un  vieil- 
lard habillé  en  roi  et  assis  sur  des  nuages.  Ce 
vieillard  représentait  Dieu  le  Père;  à  ses  côtés  et 
sous  ses  pieds  voltigeaient  des  anges  habilement 
suspendus  à  la  voCite  par  des  fils  d'archal.  A  un 
certain  moment,  deux  de  ces  anges  descendaient 
vers  l'autel  où  reposait  la  Vierge,  l'emportaient  et 
la  déposaient  entre  les  bras  de  l'Éternel.  Celui-ci 
lui  donnait  par  trois  fois  sa  bénédiction  ;  les  anges 
la  couronnaient  de  roses,  puis  les  nuées  se  refer- 
maient et  la  dérobaient  aux  yeux  des  spectateurs. 
Pour  compléter  cette  cérémonie  dévote,  d'un  coté 


—  224  — 

saint  Pierre  faisait  communier  les  apôtres,  de 
l'autre  un  l^ouffon  se  livrait  à  mille  pasquinades, 
plus  grossières,  plus  obscènes  les  unes  que  les 
autres  ;  injuriant  saint  Pierre,  apostrophant  la 
Vierge  d  epithètes  ordurières,  et  insultant  le  Père 
éternel  lui-même,  ce  qui  portait  les  transports  de 
la  multitude  jusqu'au  délire. 

Après  cet  office  étrange,  la  journée  et  les  deux 
jours  suivants  se  passaient  en  saturnales  hideuses, 
dans  lesquelles  Dieu,  saint  Pierre,  les  apôtres,  les 
anges,  la  Vierge,  etc.,  se  souillaient  de  tous  lus 
excès  de  l'ivresse  et  du  libertinage. 

En  1647,  Louis  XIV  et  sa  mère,  alors  régente, 
passèrent  à  Dieppe  la  veille  de  l'Assomption,  assis- 
tèrent aux  mitouries,  et  donnèrent  immédiatement 
l'ordre  de  cesser  désormais  ces  farces  scandaleuses 
qui  duraient  depuis  deux  cents  ans. 

—  La  messe  de  Tâne  était  aussi  grotesque  et 
aussi  indigne  de  la  majesté  du  culte  catholique 
que  les  fêtes  précédentes. 

On  la  célébrait  en  commémoration,  soit  de  la 
fuite  en  Egypte,  soit  de  l'entrée  de  Jésus  à  Jéru- 
salem, où  il  se  rendit  monté  sur  une  ànesse,  d'au- 
tres disent  sur  un  ânon  (1). 

(1)  Dans  la  plupart  des  villes  belges,  on  représentait  autrefois 
dans  la  procession  du  jour  des  Rameaux  l'entrée  de  Jésus-Christ 
à  Jérusalem.  Les  chanoines,  prêtres  et  diacres  des  églises  déco- 
raient pontificalement  un  âne  qu'ils  conduisaient  en  procession 
l)ar  les  rues  et  que  les  sous-diacres  et  enfants  de  chœur  al  laieut 
recevoir  à  la  porte  de  l'église  en  chantant  des  cantiques  sur  les 
vertus  de  l'âne.  (De  KEiNSBEEG-DDRrNGSFELD,  lieu  cité,  t.  I, 
p.  209,) 
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Ce  jour-là,  on  introduisait  dans  l'église  un  âne 
richement  caparaçonné;  on  le  couvrait  d'une  chape, 
comme  les  chantres  et  on  le  conduisait  au  lutrin 
en  chantant  une  antienne  ridicule  dont  un  des 
versets  disait  que  la  veriic  asinihc  avaH  enrichi  le 
clergé;  ce  qui  était  vrai  sous  beaucoup  de  "ap- 
ports. 

On  trouve  encore  de  nos  jours  dans  la  biblio- 
thèque de  Sens  un  manuscrit  en  vélin,  relié  en 
veau,  orné  de  belles  figurines  en  relief,  qui  contient 
lotrice  des  fous  et  celui  de  lane. 

La  prose  de  lane  est  entremêlée  de  latin  et  de 
vers  français  ;  en  voici  quelques  strophes  : 

Orientis  partibus 
Adventavit  asinus, 
Pulclier  et  fortissimus, 
Sarcinis  aptissimus. 

Eh  !  messire  âne,  hè  ! 
Belle  bouche  rechiguez  : 
Vous  aurez  du  foin  assez 
Et  de  l'avoine  à  planter. 

Aurum  de  arabiâ, 
Thus  et  myrrhum  de  «abâ 
Tulit  in  ecclesia 
Virtus  asinaria. 

Après  chaque  strophe  venait  ce  refrain  : 

Amen  dicas  asino, 
Jam  satur  ex  gramine. 
Amen,  amen  itéra 
Aspernare  vetera 
Eh!  messire  âne,  hè  !  Etc. 

Chaque  verset  était  terminé  par  un  triple  hi  lian, 
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entonné  par  le  célébrant,  et  le  peuple  répondait  en 
chœur  de  la  même  manière  ;  ainsi  à  la  fin  de  la 
messe  le  célébrant  chantait  :  Ita  missa  est,  hi  han! 
ht  han!  Iii  han!  et  le  peuple  répondait  :  Deo  gratias, 
hi  han!  hi  han!  hi  han!  (1)  Le  tout  à  la  grande 
surprise  du  maître  âne  qui  pouvait  se  croire  au 
milieu  de  ses  pareils . 

Par  cet  échantillon,  on  peut  juger  des  autres 
parties  de  la  messe  ;  jamais  aux  époques  les  plus 
licencieuses,  les  plus  dévergondées  du  paganisme, 
on  ne  vit  semblables  parodies  des  plus  augustes 
cérémonies  du  culte  adopté  par  la  majorité  de  la 
nation. 

C'était  un  souvenir  des  saturnales  romaines, 
disent  les  jésuites.  Fausse  interprétation,  répon- 
drons-nous, car  les  esclaves  de  Rome  ne  choisirent 
jamais  pour  théâtres  de  leurs  courtes  folies  les 
temples  de  Jupiter,  de  Diane  ou  de  Vesta. 

La  messe  de  l'âne,  disent  certains  commenta- 
teurs, avait  une  autre  origine  :  l'on  ne  peut  s'empê- 
cher d'y  reconnaître  le  génie  satirique  qui  dicta 
les  fabliaux  des  trouvères  et  guida  le  ciseau  des 
artistes  qui  sculptèrent  les  ornements  de  nos  an- 
ciennes cathédrales  (2).    —  En   effet,   dans   les 

(1)  De  Tilliot,  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  la  fête 
des  Fous,La\is.,  1771,  cité  par  M.  Schayes  dans  son  Essai  histo- 
rique sur  les  usages  des  Belges. 

(2)  A  l'entrée  du  chœur  de  l'église  de  Sainte-Waudru,  à  Mons, 
on  voit  (ou  on  voyait),  sur  un  piédestal,  un  bas-relief  représen- 
tant une  femme  qui  ôte  sa  chemise.  On  dit  que  le  sculpteur, 
mécontent  de  la  manière  dont  on  payait  son  travail,  fit  cette 
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sculptures  du  moyen  âge,  on  remarque  souvent  les 
ânes  couverts  d'habits  ecclésiastiques,  se  prélassant 
grimaçant  et  faisant  raine  de  chanter  au  lutrin,  de 
donner  l'absolution,  de  confesser  les  dévots. 

Autant  les  neuvaines,  les  retraites  et  les  pèleri- 
nages sont  en  honneur  aujourd'hui,  autant  les  fêtes 
que  nous  venons  de  décrire  étaient  nombreuses 
alors. 

On  avait  dans  quelques  villages  de  Flandre,  dit 
le  Dictionnaire  des  Origines,  une  manière  étrange 
de  célébrer  la  fête  de  Noël  :  d'abord  paraissait  un 
jeune  homme  à  moitié  nu  avec  des  ailes  au  dos  ;  il 
réciiRiiï Ave  Maria  à  une  jeune  fille,  qui  répondait 
fiât,  que  votre  volonté  soit  faite,  et  l'ange  la  baisait 

figure  pour  se  moquer  des  chanoinesses  qui,  en  sortant  du  chœur, 
quittaient  souvent  dans  l'église  même,  leur  costume  religieux 
qu'elles  portaient  au-dessus  de  leur  costume  mondain.  Les 
stalles  de  l'église  d'Aerschot  étaient  ornées  d'une  superbe  sculp- 
ture gothique.  Comme  les  sujets  en  étaient  en  partie  fantas- 
tiques et  bizarres,  l'ancien  pléban  de  cette  ville,  M.  Coen,  plus 
habile  à  réciter  son  bréviaire  qu'à  apprécier  les  productions 
de  l'art,  s'avisa  dans  un  saint  zèle,  de  faire  abattre  et  brûler 
toutes  ces  sculptures  si  remarquables  par  l'exécution  et  pour 
l'histoire  des  arts  en  Belgique.  On  y  remarque  néanmoins 
encore  aujourd'hui  un  nombre  de  figures  bizarres  et  parfois  ob- 
scènes; tous  les  sujets  ont  rapport  aux  moines.  On  y  voit  entre 
autres,  un  singe  couvert  d'un  froc  et  d'un  capuchon,  un  moine 
entièrement  nu  assis  à  califourchon  sur  une  nonne  également 
sans  vêtements,  etc.  Le  clergé  séculier,  envieux  des  grandes  ri- 
chesses et  de  l'influence  des  moines,  aimait  à  s'égayer  ainsi  sur 
leur  compte  dans  le  bon  vieux  temps. 

A  l'église  Saint-Pierre,  à  Louvain,  des  sculptures  semblables 
décoraient  les  stalles  du  chœur.  Elles  ont  disparu,  non  par  l'es- 
prit destructeur  des  sans-culottes  de  1792,  mais  des  marguilliers 
ignorants  de  cette  église.  (ScHàYES,  lieu  cité,  p.  233,  et  la  note 
p.  2M.) 
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sur  la  bouche.  Ensuite  un  enfant  enfermé  dans  un 
crrni'd  coq  de  carton  criait  en  imitant  le  chant  du 
Coq  :  Puei'  natus  est  nobis  (un  enfant  m'est  ne)  ;  un 
gros  bœuf  en  mugissant  disait  :  ubi  (où),  qui  se 
prononçait  oubi.  Une  longue  procession,  précédée 
de  quatre  brebis,  bêlait  en  criant  Bethléem,  un  âne 
criant  hihanus,  pour  signifier  eamus  (allons- y),  un 
fou  avec  des  grelots  et  des  marottes  finissait  la 
marche  (1). 

Voilà  comment  le  clergé  respectait  les  temples  ! 
Et  si  parfois  un  pape  (2),  un  concile  blâmaient  de 
pareils  excès,  ils  avaient,  d'autre  part,  qui  le  croi- 
rait, des  défenseurs  convaincus. 

Nous  citerons  ici,  à  titre  de  curiosité,  le  plai- 
doyer d'un  écrivain  attaché  à  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris  : 

«  Nos  prédécesseurs,  dit-il,  qui  étaient  de 
grands  personnages,  ont  permis  ces  fêtes  :  vivons 
comme  eux  et  faisons  ce  qu'ils  ont  fait.  Nous  ne 
faisons  pas  toutes  ces  choses  sérieusement,  mais 

(1)  Noël  et  Carpentiee,  Dictionnaire  des  Origines,  tome  I, 
art.  Fête  de  Noël. 

(2)  Innocent  III,  notamment,  défendit  toutes  ces  saturnales  : 
"  On  fait  quelquefois  dans  les  églises,  écrivait-il  aux  évêques, 
»  des  spectacles  et  des  jeux  de  théâtre,  et  non-seulement  on  in- 
;;  troduit  dans  ces  spectacles  et  ces  jeux  des  monstres  et  des 
»  masques,  mais  encore,  en  certaines  fêtes,  des  diacres,  des  prê- 
»  très  et  des  sous-diacres  prennent  la  liberté  de  faire  ces  folies  et 
»  bouffonneries.  Nous  vous  enjoignons,  mon  frère,  d'exterminer 
î>  de  vos  églises  la  coutume  ou  plutôt  le  dérèglement  de  ces  spec- 
wtacles  et  de  ces  jeux  honteux.  »  —Malgré  cette  excommuni- 
cation, la  fête  des  Fous  ne  fut  déiinitivement  supprimée  qu'à  la 
fin  du  XVF  .siècle. 
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par  jeu  seulement  et  pour  nous  divertir,  selon 
l'ancienne  coutume,  afin  que  la  folie  qui  nous  est 
naturelle  et  qui  semble  née  avec  nous,  s'emporte 
et  s'écoule  par  là  du  moins  une  fois  chaque  année. 
Les  tonneaux  de  vin  crèveraient  si  on  ne  leur 
ouvrait  quelquefois  la  bonde  ou  le  fosset  pour  leur 
donner  de  l'air.  Or,  nous  sommes  de  vieux  v;iis- 
seaux  et  des  tonneaux  mal  reliés  que  le  vin  de  la 
sag;esse  ferait  rompre,  si  nous  le  laissions  bouillir 
ainsi  par  une  dévotion  continuelle  au  service 
divin;  il  lui  faut  donner  de  l'air  et  du  relâchement. 
C'est  pour  cela  que  nous  donnons  quelques  jours 
aux  jeux  et  aux  bouffonneries,  afin  de  retourner 
ensuite  avec  plus  de  joie  à  l'étude  et  aux  exercices 
de  la  religion.  »  —  On  voit  que  cette  argumenta- 
tion est  une  simple  paraphrase  du  mot  antique  : 
«  Un  arc  toujours  tendu  se  brise  ou  perd  son 
ressort.  » 

«  Il  ne  faut  pas  être  surpris,  dit  B.  Gastineau, 
de  voir  l'Église  ainsi  transformée  en  salle  de  mas- 
carades ou  en  théâtre  :  les  mœurs  du  temps 
expliquent  ces  bizarreries.  Au  moyen  âge,  l'Église 
était  universelle,  en  ce  sens  qu'elle  contenait  toutes 
les  aspirations,  toutes  les  joies  et  toutes  les  dou- 
leurs de  l'humanité,  son  espérance  et  son  but,  son 
paradis  et  son  enfer.  L'âne  pouvait  bien  venir  braire 
devant  l'autel  où  le  prêtre  officiait,  puisque  sur  les 
murs  des  cathédrales  gothiques,  les  vampires,  les 
mascarons  montraient  leurs  faces  hideuses  à  côté 
des  visages  radieux  des  anges  et  des  saints.  » 

15 
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Dans  un  livre  de  Michelet,  livre  étrange,  pro- 
fond, plein  de  révélations  émouvantes  et  de  terri- 
fiantes analyses,  nous  lisons  ceci  à  propos  du  rôle 
joué  par  l'âne  dans  ces  saturnales  religieuses  : 

«  Et  pourquoi,  dit  le  peuple  au  moyen  âge,  mon 
âne  n'aurait-il  pas  entrée  à  l'église?  n'est-il  pas  mon 
image?  Il  est  rude  travailleur,  mais  il  a  la  tête  dure, 
il  est  indocile,  obstiné,  entêté,  enfin  c'est  tout 
comme  moi. 

))  Si  l'âne  regimba  jadis  contre  Balaam,  c'est 
qu'il  voyait  devant  lui  le  glaive  de  l'ancienne 
loi.  Mais  ici  la  loi  est  finie,  et  le  monde  de  la  grâce 
semble  s'ouvrir  à  deux  battants  pour  les  moindres, 
pour  les  simples.  Le  peuple  innocemment  le  croit. 
De  là  la  chanson  sublime  où  il  disait  à  l'âne, 
comme  il  se  lut  dit  à  lui-même  : 

A  genoux,  et  dis  Amen  ! 
Assez  mangé  d'herbe  et  de  foin  ! 
Laisse  les  vieilles  choses  et  va! 


Le  neuf  emporte  le  vieux  ! 
La  vérité  fait  fuir  l'ombre  ! 
La  lumière  chasse  la  nuit! 
(1) 


(1)  Michelet,  la  Sorcière,  p.  39. 


XIII 
Les  pèlerinages. 


Origine  et  extension  des  pèlerinages.  —  Désordres  qui  résultent  de  ces 
voyages.  —  Les  pèlerinages  cèlèlires.  —  Les  reliques  curieuses.  — 
Les  saints  guérisseurs.  —  Coninieut  on  traite  les  saints  qui  ne  font 
pas  leur  devoir.  —  Les  marchands  de  miracles. 


Chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques, 
certains  lieux  consacrés  par  la  tradition  religieuse 
ont  attiré  un  grand  concours  de  fidèles.  Les 
Égyptiens  et  les  Syriens  avaient  leurs  temples  pri- 
vilégiés; en  Grèce  et  dans  l'Asie  Mineure,  ceux  de 
Diane  à  Ephèse,  de  Minerve  à  Athènes,  de  Vénus 
à  Paphos,  de  Jupiter  à  Olympie,  de  Junon  à  Sa- 
mos,  d'Esculape  àÉpidaure,  étaient  le  but  de  véri- 
tables pèlerinages.  La  loi  mosaïque  ordonnait  à 
tous  les  Juifs  de  se  rendre  au  temple  à  une  cer- 
taine époque  de  l'année  et  de  faire  la  pâque  à  Jé- 
rusalem :  celait  encore  une  sorte  de  pèlerinage. 

Bien  avant  l'hégire,  les  Arabes  allaient  dévote- 
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ment  baiser  la  Kaaba  de  la  Mecque,  grossier  autel 
de  pierre  noire  dont  la  tradition  attribuait  la  fon- 
dation à  Abraham.  Depuis  Mahomet,  ce  pèlerinage 
est  devenu  une  obligation  pour  les  enfants  du 
Prophète,  et  nous  lui  devons  très-probablement 
l'invasion  du  choléra  asiatique  dans  nos  contrées. 

Chez  les  Orientaux,  les  pèlerinages  forment  une 
partie  essentielle  du  culte.  Dans  l'Inde,  les  prin- 
cipaux lieux  consacrés  sont  le  temple  d'Ellora, 
la  chapelle  de  Biskourma,  la  pagode  d'Éléphanta 
et  surtout  celle  de  Jaggrenat.  La  multitude  qui  se 
rend  chaque  année  à  ces  temples  est  prodigieuse. 
«  A  cinquante  milles  de  distance  de  Jaggrenat, 
dit  un  voyageur  anglais,  les  routes  sont  couvertes 
de  squelettes  et  de  cadavres  de  pèlerins  (1).  » 

Les  pagodes  de  la  Chine  et  les  grandes  lamasse- 
ries  du  Thibet  et  de  la  Tartarie  sont  encore  des 
lieux  de  pèlerinage  Irès-fréquentés.  Les  dévots  font 
le  vœu,  non-seulement  de  s'y  rendre,  mais  ordinai- 
rement de  faire  le  tour  de  ces  immenses  édifices  à 
plat  ventre,  en  se  traînant  sur  les  coudes.  D'autres 
se  contentent  de  mettre  en  mouvement  d'immenses 
cylindres  sur  lesquels  se  développent  de  longues 
prières,  et  ils  sont  supposés  avoir  adressé  à  Dieu 
autant  de  mètres  de  prières  qu'ils  en  ont  déroulé  ! 
Comme  le  dit  avec  raison  M.  P.  Larousse  :  «  La 
»  théorie  du  sacrifice  admise,  ce  système  n'est  pas 
»  plus  déraisonnable  qu'un  autre.  Seulement,  il  ap- 

(l)  P.  Larousse,  Grand  Dictionnaire  universel,  v»  Pèleri- 
nage. 
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»  partient  aux  théologiens  de  décider  lequel  est  le 
»  plus  méritoire  de  fatiguer  ses  poumons  en  chan- 
»  tant  des  cantiques,  ou  de  fatiguer  ses  bras  en 
»  tournant  un  cylindre.  » 

Le  christianisme  a  fait  du  pèlerinage  une  insti- 
tution. Dès  les  premiers  siècles,  les  chrétiens  se 
rendaient  aux  tombeaux  des  saints  et  des  martyrs. 
Au  ir"  siècle,  ils  commencèrent  à  faire  le  pèlerinage 
de  Jérusalem,  suivant  en  cela  l'exemple  qu'avait 
donné  la  mère  de  Constantin,  sainte  Hélène,  la- 
quelle s'était  rendue  en  l'an  326  en  Palestine  pour 
y  honorer  le  tombeau  du  Christ  et  découvrir  la 
vraie  croix. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'Église,  les  pères 
et  les  conciles  se  montrèrent  souvent  peu  favora- 
bles aux  pèlerinages.  Voici  quelques  témoignages 
rapportés  par  M.  Laurent  dans  son  étude  sur  la 
Féodalité  et  l'Église  : 

«  Ce  ne  sont  pas  les  longs  voyages,  dit  saint 
»  Augustin,  qui  constituent  la  foi  :  dans  quelque 
»  lieu  que  vous  soyez,  vous  pouvez  vous  élever  à 
»  Dieu,  mais  c'est  en  aimant,  non  en  naviguant.  « 

«  Les  portes  du  ciel  s'ouvrent  en  Bretagne,  aussi 
»  bien  qu'à  Jérusalem  »,  dit  à  son  tour  saint 
Jérôme. 

«  Je  ne  puis  vous  taire,  écrit  saint  Boniface  à 
»  l'archevêque  de  Cantorbéry,  que  l'honnêteté  et  la 
»  pudeur  de  votre  Église  sont  décriées.  Il  n'y  a 
»  qu'un  remède  au  mal  :  il  faut  qu'un  concile  dé- 
»  fende  aux  religieuses  et  aux  femmes  leurs  fré- 


-  2"Î4  - 

»  qiieiils  voyages  à  Rome.  La  pln}3art  y  pei'dent 
))  leur  intégrité.  Il  y  a  très-peu  de  villes  dans  les 
»  Gaules  et  dans  la  Lorabardie  où  l'on  ne  trouve 
»  quelque  pèlerine  prostituée  :  c'est  un  scandale 
»  pour  toute  l'Église.  » 

«  Les  clercs  vivent  dans  le  désordre,  dit  un 
»  concile  de  813,  et  ils  croient  se  purger  en  faisant 
»  un  pèlerinage  à  Rome  ou  à  Tours.  Les  laïques 
»  se  disent  qu'ils  peuvent  pécher  impunément, 
»  pourvu  qu'ils  aillent  prier  sur  le  tombeau  de 
»  saint  Pierre.  » 

Mais  ces  remontrances  n'arrêtèrent  pas  le  mou- 
vement. Durant  tout  le  moyen  âge  et  surtout  vers 
l'an  1000,  la  ferveur  religieuse  se  manifesta  par 
de  nombreux  pèlerinages.  «  A  cette  époque,  dit 
»  l'historien  contemporain  Glaber,  une  multitude 
M  innombrable  se  dirigea  vers  Jérusalem  :  petit 
»  peuple,  bourgeois,  rois,  comtes,  prélats,  nobles 
»  dames  et  femmes  pauvres,  tous  s'y  rendirent  en 
»  foule.  »  —  Les  Arabes,  qui  tiraient  de  ces  visi- 
teurs des  sommes  considérables,  les  traitaient 
assez  bien  tout  d'abord;  mais  l'afïluence  devenant 
de  plus  en  plus  grande,  ils  finirent  par  craindre 
d'être  envahis  et  violentèrent  les  pèlerins.  Ces 
mauvais  traitements  amenèrent  les  croisades,  qui 
ne  furent  elles-mêmes  que  d'immenses  pèlerinages 
armés  (i).  Avant  de  partir  pour  la  guerre  sainte,  le 

(l)  On  sait  quels  ont  cfci  les  minces  résultats  de  ces  extrava- 
gantes expéditions,  marquées  du  sceau  lugubre  de  la  guerre  et 
de  la  peste. 
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croisé  recevait  dans  réglisc  le  bouidon  et  l'escar- 
celle, accessoires  obligés  du  pèlerin  au  moyen  âge. 

Ce  qui  caractérisait  principalement  ce  costume, 
c'était  en  effet  le  bourdon  et  rescarcelle,  puis  la 
longue  robe  étroite,  la  ceinture  en  cuir,  le  chapeau 
à  larges  bords  et  enfin  le  capuchon  qui  a  conservé 
jusqu'à  nos  jours  le  nom  de  pèlerine. 

Le  bourdon  était  un  long  bâton,  quelquefois 
creux  et  qui  formait  alors  une  espèce  d'instrument 
de  musique  grossier  dont  le  pèlerin  se  servait  pour 
accompagner  les  cantiques  :  on  voit  que  le  moderne 
mirliton  a  une  origine  des  plus  saintes. 

Le  costume  était  d'ailleurs  un  peu  modifié  sui- 
vant le  lieu  du  pèlerinage.  Ainsi  les  touristes  reli- 
gieux qui  revenaient  de  la  Palestine,  portaient  des 
reliques  du  Sinai  et  un  bourdon  fait  d'une  branche 
de  palmier.  Les  pèlerins  de  Rome  avaient,  figurées 
sur  leur  manteau,  les  clefs  et  la  verniclc.  Ceux  de 
Compostelle  attachaient  des  coquilles  à  leurs  cha- 
peaux, et  les  papes  Alexandre  III,  Grégoire  IX  et 
Clément  X  accordèrent  même  à  l'archevêque  de 
Compostelle  le  droit  d'excommunier  quiconque 
vendrait  des  coquilles  de  saint  Jacques  en  tout 
autre  endroit  que  dans  la  ville  où  le  grand  saint 
était  tout  particulièrement  honoré. 

Avant  son  départ,  le  pèlerin  se  confessait,  puis, 
prosterné  devant  l'autel,  il  consacrait  à  Dieu  son 
escarcelle  et  son  bourdon. 

Dans  les  Flandres,  les  pèlerins  étaient  conduits 
processionnellement  sur  leur  route  par  le  clergé 
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et  les  fidèles.  Souvent  ils  emportaient  un  cercueil, 
«  afin  d'y  placer  celui  qu'il  plairait  à  Dieu  de  choisir 
pour  le  ciel.  » 

D'ordinaire,  les  pèlerins  cheminaient  en  troupes, 
chantaient  des  cantiques  et  s'arrêtaient  à  des  sta- 
tions déterminées  d'avance.  Les  fatigues  du  voyage 
constituaient  généralement  à  elles  seules  l'acte  mé- 
ritoire, mais  parfois  cependant  le  pèlerin  s'imposait 
d'autres  conditions  pénibles,  comme  d'aller  nu- 
pieds,  de  porter  des  chaînes,  de  marcher  dans  un 
sac,  etc. 

Pendant  son  voyage,  le  pèlerin  était  défrayé  par 
les  couvents  et  les  hôpitaux  spéciaux  (1)  qui  se 
trouvaient  sur  sa  route  ;  il  avait  droit  à  la  protec- 
tion de  tous,  et  l'excommunication  frappait  ipso 
facto  celui  qui  eût  osé  porter  la  main  sur  lui. 

Ces  dévotions  étaient  favorisées  par  le  clergé 
qui,  voyant  les  pèlerinages  lui  rapporter  honneur 
et  profit,  ne  les  blâmait  plus  depuis  longtemps. 
Elles  faisaient,  il  faut  le  reconnaître,  une  diver- 
sion profonde  à  la  vie  sans  horizon  du  moyen  âge 


(1)  La  plupart  de  ces  hôpitaux  avaient  été  fondés  par  des 
confréries  formées,  à  leur  retour  chez  eux,  par  les  pèlerins  qui 
avaient  fait  le  voyage  de  Compostelle.  Presque  tous  étaient 
placés  sous  l'invocation  de  saint  Jacques  et  il  en  existe  en- 
core à  Namur,  à  Tongres  et  à  Tournai,  mais  ils  ont  reçu  une 
autre  destination  depuis  la  fin  du  xyii»  siècle.  On  constata  à 
cette  époque  qu'à  Mons,  par  exemple,  où  un  de  ces  hôpitaux 
avait  été  également  érigé,  il  ne  passait  que  quatre  ou  cinq  pèle- 
rins par  an,  et  les  autorités  jugèrent  alors  à  propos  d'employer 
ces  établissements  et  leurs  revenus  d'une  manière  plus  utile 
en  les  appliquant  à  l'entretien  des  malades  ou  des  vieillards. 
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et  donnaient  un  aliment  à  l'éternelle  mobilité  de 
l'homme.  Mais  les  abus  dépassaient  de  beaucoup 
les  avantages.  Le  peuple  et  surtout  la  noblesse  du 
moyen  âge  croyaient  que  les  plus  grands  crimes 
pouvaient  s'expier  par  un  pèlerinage  à  Jérusalem, 
et  chacun  s'abandonnait  sans  réserve  à  la  violence 
de  ses  passions  dès  qu'il  était  assez  puissant  pour 
échapper  à  la  justice,  assez  riche  pour  faire  le 
saint  voyage.  Encore,  n'était-on  pas  obligé  de 
voyager  soi-même  :  il  suffisait  d'envoyer,  à  ses 
frais,  de  pauvres  diables  faire  les  excursions  vou- 
lues et  les  momeries  qui  en  étaient  souvent  l'ac- 
compagnement. C'est  ainsi  qu'en  looO,  Catherine 
de  Médicis  ayant  fait  vœu  d'envoyer  un  de  ses  sujets 
en  Palestine,  ce  vœu  fut  accompli  par  un  Picard 
qui  reçut  en  échange  des  lettres  d'anoblissement 
et  une  forte  somme  d'argent  :  il  est  vrai  que,  pour 
se  conformer  au  vœu  de  la  reine,  le  pèlerin  avait 
dû  faire  le  voyage  en  reculant  d'un  pas  chaque 
fois  qu'il  en  avait  fait  trois;  par  exemple,  l'abbé 
Berton  qui  rapporte  le  fait  dans  ses  Anecdotes  fran- 
çaises ne  dit  pas  comment  on  s'assura  s'il  n'y  avait 
pas  eu  tricherie  (1). 

(1)  Voici  encore  un  exemple  de  ces  accommodements  auxquels 
se  prêtaient  les  pèlerinages  : 

Certaines  églises  jouissaient  jadis  d'un  privilège  assez  singu- 
lier; tous  ceux  qui,  ayant  fait  vœu  de  faire  le  pèlerinage  à 
Jérusalem,  ne  pouvaient,  faute  d'argent,  de  temps  ou  pour  tout 
autre  empêchement  physique,  s'acquitter  de  leur  promesse, 
avaient,  en  vertu  d'un  bref  octroyé  par  le  patriarche  de  Jérusa- 
lem et  les  chanoines  du  Saint-Sépulcre,  la  latitude  de  s'acquitter 
dans  ces  sanctuaires  avec  pleine  et  entière  concession  de  toutes 
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Un  rùve,  une  vision,  un  vœu,  telles  étaient  ordi- 
nairement les  causes  des  pèlerinages.  Ils  étaient 
souvent  encore  imposés  par  les  confesseurs  à  leurs 
pénitents,  et  môme  par  la  justice  aux  criminels, 
car  le  pèlerinage  était  une  des  pénalités  de  l'ancien 
droit.  Toutefois,  le  condamné  pouvait  générale- 
ment s'exempter  du  voyage  moyennant  une  amende 
en  argent  :  des  tarifs  fixes  établissaient  le  prix  du 
rachat. 

Enfin,  après  une  guerre,  le  vainqueur  imposait 
parfois  un  pèlerinage  au  vaincu.  Ainsi,  dans  le 
célôlîre  traité  d'iniquité  conclu  en  1303,  à  Atiiies, 
entre  la  France  et  la  Flandre,  Philippe  le  Bel  avait 
fait  insérer  cette  clause  :  «  Le  roi  notre  sire 
pourra  punir  trois  mille  personnes  de  Bruges, 
savoir  :  mille  par  pèlerinage  d'oiitrc-mer  et  deux 
mille  par  pèlerinage  en  deçà  de  la  mer  (I).   » 

Sous  l'influence  de  ces  causes  multiples,  les  pè- 
lerinages avaient  pris  une  extension  énorme.  Cette 
ferveur  diminua  lorsque  la  Réforme  commença 
à  s'établir,  et  bientôt  la  puissance  civile  osa  même 
soumettre  ces  promenades  dévotes  cà  quelques 
prescriptions  d'ordre  public.  En  France,  une 
ordonnance  royale  du  1""  août  1738  défendit  aux 
pèlerins  de  sortir  du  royaume  sans  la  permis- 
sion du  roi  et  l'approbation  de  l'évêque  diocésain. 


les  grâces  attachées  au  pèlerinage.  Telle  était  l'église  de  Neuf- 
mostier.à  Huy,  qui  avait  été  dédiée  au  Saint-Sépulcre  (Gorissen, 
Hist.  de  la  ville  et  du  château  de  Huy,  p  76.) 
(1)  Namèche,  Cours  d'histoire  nationale,  Ir"  partie,  p.  553. 


~  239  — 

SOUS  peine  des  galères.  Dans  nos  provinces,  les 
pèlerinages  par  bandes  étaient  strictement  dé- 
tendus. 

Les  désordres  nombreux  dont  les  pèlerinages 
étaient  presque  toujours  l'occasion  commandaient 
d'ailleurs  une  réglementation  sévère,  et  l'on  ne 
peut  que  regretter  que  l'autorité  n'ait  point  pris 
des  mesures  plus  énergiques  encore. 

Par  suite  de  l'afFluence  énorme  des  pèlerins, 
Rome  était  devenue  une  ville  effroyablement  cor- 
rompue. Dans  le  Roman  du  Renard,  tout  un  épi- 
sode est  consacré  à  faire  une  verte  satire  des 
mœurs  des  pèlerijis.  Le  héros  qui  se  disposait  à 
se  rendre  dévotement  dans  la  ville  éternelle,  y 
renonce  après  avoir  entendu  quelques  récits  peu 
édifiants.  «  Il  y  a  tant  de  gens,  dit-il,  qui  sont  hon- 
»  nêtes  sans  avoir  été  à  Rome,  et  il  y  en  a  tant 
»  qui,  y  ayant  été,  en  sont  revenus  pires!  Je  vais 
»  retourner  dans  mon  manoir;  j'y  travaillerai; 
»  je  ferai  du  bien  aux  pauvres  ;  je  vivrai  en  bon 
»  chrétien,  et  je  crois  que  cette  conduite  plaira 
»  autant  à  Dieu  que  si  je  courais  les  grands  che- 
»  mins  pour  lui.   » 

Les  témoignages  abondent  chez  tous  les  histo- 
riens quant  à  fimmoralité  des  pèlerinages  au  bon 
vieux  temps  : 

«  Sous  le  règne  de  Charles  VI,  dit  Dulaure,  les 
»  femmes  de  Paris,  faisaient  de  fréquents  pèleri- 
»  nagesà  Aubervilliers  ou  Notre -Dame-des-Yertus, 
»  à  Notre-Dame  de  Boulogne,  à  Saint-Maur-des- 
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»  Fossés  et  ailleurs  ;  mais  ces  promenades  avaient 
»  moins  pour  motif  la  dévotion  que  le  plaisir  : 
»  c'étaient  des  rendez-vous  galants  ou  des  parties 
»  de  débauche;  et,  si  l'on  en  croit  l'official  de 
»  l'église  de  Rheims,  Guillaume  Coquillart,  les 
»  pèlerines  parisiennes  n'avaient  de  dévotion  que 
»  pour  les  moines,  et  se  rendaient  secrètement 
»  dans  leurs  couvents  (1).  » 

Dans  le  Caquet  de  t accouchée,  l'auteur  reproche 
aux  femmes  et  aux  filles  les  dévotions  qu'il  appelle 
erronées,  les  promenades  où  le  plaisir  s'unit  aux 
actes  de  la  religion.  Il  se  plaint  des  désordres  et 
des  querelles  que  l'absence  de  ces  dévotes,  maî- 
tresses et  servantes,  cause  dans  le  ménage.  En  se 
livrant  à  ces  dévotions,  elles  laissent  les  églises 
paroissiales  désertes,  et  deviennent  étrangères  à 
leur  curé.  L'auteur  se  récrie  surtout  contre  les 
pèlerinages  que  les  jeunes  gens  des  deux  sexes 
font  à  Notre-Dame-des-Vertus  et  à  d'autres  églises 

(1)  Voici  ce  que  dit  Coquillart  dans  sou  Monologue  des  per- 
ruques, pp.  170-171  : 

Mesdames,  sans  aucuns  vacarmes, 
Vont  en  voyage  bien  matin 
En  la  chambre  de  quelques  carmes, 
Pour  apprendre  à  parler  latin. 


1 


Ont-ils  bien  gaudy  et  galle 
En  lieu  de  dire  leurs  matines. 
Le  vin  blanc,  le  jambon  salé. 
Pour  festoyer  ces  pèlerines. 


(DuLAURE,  Histoire  de  Paris,  éd.  de  1825,  t.  IV,  p.  15.) 
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des  environs  de  Paris ,  dévotions  pour  lesquelles 
ils  s'absentent  de  la  messe  de  paroisse  et  du  prône. 

«  Ils  n'y  vont,  dit-il,  que  pour  grenouiller  (boire 
»  avec  excès),  gourmander,  rire  avec  les  filles,  et 
»  autres  insolences...  Vont  s'ébattre  pendant  les 
»  vêpres...  ne  sont  pas  à  jeun,  se  couchent  dans 
»  les  blés,  gâtent  et  extra  vaguent  tout  :  bref  ils  y 
))  commettent  beaucoup  de  malices,  qui  n'est  qu'un 
»  signe  de  liberté  insolente  et  le  plus  souvent  licen- 
»  cieuse.  »  —  L'interlocuteur  ne  trouve,  pour 
ceux  qui  font  des  dévotions  hors  de  leur  paroisse, 
d'excuse  que  dans  leur  simplicité.  Il  approuve  les 
pèlerinages,  consent  à  ce  qu'on  prenne  l'air,  «  pu- 
»  rement  et  simplement,  dit-il,  pour  égayer  son 
»  esprit,  et  non  point  pour  folâtrer  dans  les  blés, 
»  et  y  faire  ce  que  plusieurs  enfants  de  Satan  y 
»  font  (1).  » 

«  Les  pèlerinages,  dit  le  frère  Feijoo,  qu'on  ap- 
»  pelle  dans  le  midi  de  la  France  romérages,  en 
»  Espagne  romerias,  sont  des  occasions  de  désor- 
»  dres  :  les  propos  et  les  rapports  criminels  de 
»  l'un  et  l'autre  sexe,  ainsi  que  l'ivrognerie,  sont  le 
»  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  las  rome- 
»  rias.  Cela  se  fait  parce  qu'on  y  va  pour  cela. 
»  Tout  est  fête  en  la  fête;  tout  y  est  de  bon  jeu,  » 
et  le  frère  Feijoo  cite  ce  verset  de  Malachie  : 
Diespagam,  super  vultiim  vestriim  stercus  solenni- 
tatum  vestrarum ;  ]Q  répandrai  sur  vos  visages  les 
ordures  de  vos  solennités. 
(1)  DuLAURB,  Histùire  de  Paris,  t.  VI,  p.  224. 
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Nous  trouvons  dans  VHistoirede  V arrondissement 
de  Nivelles,  de  M.  Wauters,  un  fait  qui  nous 
prouve  que  les  pèlerinages  du  temps  jadis  n'étaient 
pas  plus  édifiants  dans  nos  contrées  : 

«  A  la  demande  du  prieur  de  Basse-Wavre  (1), 
»  et  comme  des  querelles  survenaient  par  suite 
»  des  danses  de  jeunes  gens  et  autres  vanités, 
»  dont  les  pèlerinages  étaient  l'occasion,  il  fut 
»  défendu  aux  femmes  débauchées  de  les  accom- 
»  pagner  ou  de  loger  aux  mêmes  lieux,  sous 
»  peine  de  confiscation  du  meilleur  de  leurs  vête- 
»  ments.  » 

Bien  souvent  la  ville  de  Gand  fut  victime  de 
débordements  populaires  suscités  par  ces  prome- 
nades religieuses,  toujours  signalées  par  de  graves 
désordres.  Voici  à  ce  sujet  quelques  détails  que 
nous  empruntons  à  l'Histoire  de  Fabbajje  de  Saint- 
Bavo7i,  par  M,  Van  Lokeren  : 

Vers  la  fin  de  juin  130  J,  une  violente  querelle 
s'éleva  entre  des  habitants  de  Gand,  qui  avaient 
accompagné  la  châsse  de  saint  Liévin  à  Houthem, 
et  des  paysans  de  ce  village.  Dans  ces  débats 
suscités  sans  doute  par  les  déprédations  de  toute 
nature  qui  se  commettaient  pendant  ces  scanda- 
leuses processions ,  les  Gantois  n'eurent  pas  le 
dessus  :  beaucoup  d'entre  eux  furent  maltraités 
et  blessés.  A  cette  nouvelle,  la  commune  de  Gand 
se  mit  sous  les  armes  et  se   rendit  à  Houthem 

(1)  Basse-Wavre  était,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  un  des 
plus  célèbres  de  nos  lieux  de  pèlerinage. 
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bannière  déployée  ;  les  suites  de  cette  expédition 
étaient  à  prévoir.  Les  Gantois  se  vengèrent  par  le 
fer  et  par  le  feu;  les  propriétés  de  l'abbaye  ne 
furent  pas  ménagées,  et  son  manoir  fut  livré  aux 
flammes  et  détruit. 

En  1466,  des  troubles  tout  aussi  graves  se  pro- 
duisirent au  retour  de  Houthem,  où  les  confrères 
de  Saint-Bavon  à  Gand  s'étaient  rendus  en  proces- 
sion avec  les  reliques  de  saint  Liévin.  Les  con- 
frères, excités  par  plusieurs  jours  de  débauche  et 
soutenus  par  la  populace,  se  ruèrent  au  marché  du 
Vendredi  e.t  y  détruisirent  le  bureau  où  la  ville 
percevait  les  droits. 

A  la  suite  de  ces  désordres,  il  fut  défendu, 
en  1469,  de  porter  désormais  à  bras  la  châsse  de 
saint  Liévin  et  de  pousser  ces  vociférations  qui 
jetaient  la  terreur  dans  les  campagnes.  Pourtant, 
on  trouve,  en  1505,  une  ordonnance  des  échevins 
de  Gand  qui  règle  le  rang  que  doivent  tenir  dans 
le  pèlerinage  les  fonctionnaires  de  l'abbaye  de  Saint- 
Bavon  et  les  doyens  des  confréries,  ce  qui  semble 
indiquer  qu'on  était  parvenu  à  rendre  au  pieux 
voyage  de  Houthem  une  apparence  d'ordre.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  pèlerinage  fut  complètement 
supprimé  ensuite  d'une  sentence  rendue  par  Charles- 
Quint,  le  30  avril  1540. 

Certes,  de  nos  jours,  les  pèlerinages  ne  produi- 
sent plus  de  pareils  désordres,  mais  la  plupart 
cependant  ne  sont  guère  édifiants.  Loin  d'être  une 
manifestation  religieuse,  ils  ressemblent  généra- 
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lement  à  une  festivité  populaire.  Ils  prennent  sur- 
tout ce  caractère  lorsqu'ils  se  font  par  bandes  nom- 
breuses ;  alors  le  voyage  au  sanctuaire  privilégié 
devient  une  véritable  partie  de  plaisir  et  les  pèle- 
rinards  mènent  la  vie  la  plus  joyeuse.  Des  baraques 
s'élèvent  dans  le  voisinage  des  lieux  saints,  carrou- 
sels, panoramas,  musique,  poésie  de  mirliton, 
débits  de  toute  espèce,  gueuletons  sur  l'herbe, 
nuits  passées  à  la  belle  étoile,  mensonges  et  trom- 
peries, hypocrisie  et  libertinage,  rien  ne  manque  à 
ces  pieuses  fêtes. 

—  Au  bon  vieux  temps,  les  trois  pèlerinages  les 
plus  renommés,  les  grands  pèlerinages,  étaient 
ceux  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem,  des  tombeaux 
des  apôtres  Pierre  et  Paul  à  Rome,  et  enfin  celui 
de  Saint-Jacques,  de  Compostelle,  en  Galice.  — 
Parmi  les  pèlerinages  de  second  ordre,  on  peut  citer, 
en  France,  Saint-Michel-du-Mont ,  Saint-Martin- 
de-Tours,  Notre-Dame-de-Ferrières,  près  de  Mon- 
targis,  Notre-Damc-de-Liesse ,  en  Picardie.  Cette 
dernière  reçut  d'augustes  visiteurs  :  Charles  VI, 
Charles  VII,  Louis  XI,  François  I'"',  Henri  II, 
Charles  IX,  Marie  de  Médicis,  Anne  d'Autriche,  etc. 
Cette  Notre-Dame  était  spécialement  invoquée  par 
les  femmes  stériles  :  en  18:21,  la  duchesse  de  Berry 
alla  y  remercier  la  Vierge  de  la  naissance  du 
comte  de  Chambord,  exécutant  ainsi  un  vœu  fait 
en  son  nom  par  M.  de  Bombelles. 

N'oublions  pas  la  Salette  et  Lourdes,  les  deux 
pèlerinages  les  plus  en  renom  à  notre  époque.  — 
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Le  J7  septembre  1846  (jour  à  jamais  mémorable), 
il  se  passa  sur  la  montagne  de  la  Salette,  en  Dau- 
pliiné,  un  miracle  qui,  en  peu  de  temps,  eut  un 
retentissement  immense.  Deux  petits  bergers,  un 
garçon  et  une  fille,  déclarèrent  avoir  vu  la  Vierge 
Marie,  qui  leur  avait  tenu  un  discours  et  prédit 
une  foule  de  calamités  qui  ne  se  réalisèrent  nulle- 
ment; mais  cet  insuccès  ne  donna  que  plus  de 
vogue  à  l'apparition.  A  la  même  époque,  une  fon- 
taine du  voisinage  prit  un  accroissement  notable. 
Le  clergé  de  Grenoble  certifia  l'apparition  comme 
authentique  ;  la  fontaine  fut  déclarée  bel  et  bien 
miraculeuse.  On  sait  que  depuis  l'eau  qu'on  y  puise, 
est  expédiée  dans  tous  les  pays  du  monde  et  se 
vend  5  fr.  le  flacon  (verre  compris),  ce  qui  donne 
lieu  à  une  exploitation  tellement  avantageuse  qu'on 
a  eu  ridée  de  créer  de  nombreuses  succursales  du 
foyer  miraculeux. 

Aujourd'hui  la  Vierge  de  la  Salette  est  déjà  dé- 
modée, c'est  la  madone  de  Lourdes  qui  tient  la 
corde,  c'est  qu'on  vient  de  découvrir  un  mérite 
nouveau  à  la  Vierge  miraculeuse  :  on  en  a  fait  en 
France  une  Vierge  nationale,  patriotique.  On  lui  a 
attribué  un  caractère  franchement  belliqueux  en 
l'appelant  la  Vierge  de  la  revanche.  Désormais,  la 
Vierge  de  Lourdes  devra  donc  entretenir  une  haine 
profonde  contre  les  Allemands  ! 

On  comprendrait  de  tels  sentiments  chez  les 
prêtres,  qui  ont  une  foule  de  bonnes  raisons  pour 
ne  pas  adorer  les  Allemands;  mais  était-il  bien 
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nécessaire  de  faire  intervenir  dans  ces  querelles  la 
mère  du  philosophe  pacitlcaleur,  de  ce  sincère  ami 
de  l'humanité  qui  est  mort  au  Golgotlia  (1)? 

En  Espagne,  nous  trouvons  la  Vierge  noire 
d'Atocha,  près  de  IMadrid,  et  Notre-Dame  de 
]\îontserrat,  où  Louis  XIV  fit  célébrer  mille  messes 
pour  le  repos  de  l'ànie  de  sa  mère. 

•  En  Italie,  la  madone  noire  de  Lorette  et  la  mai- 
son de  la  Vierge,  la  Santa  Casa,  transportées  l'une 
et  l'autre  en  Italie  par  les  anges,  sont  également 
très-célèbres.  Lors  de  l'expédition  d'Italie,  Bona- 
parte envoya  la  madone  au  Directoire.  «  Prenez 
»  garde  —  dit  Masséna  en  la  voyant  apporter  sur 
»  la  table  de  Barras  —  de  môme  qu'elle  a  fait  le 
»  voyage  de  Nazareth  en  Italie,  si  elle  allait  faire 
»  celui  de  Paris  à  Lorette  !  »  —  Mais  la  statuette 
en  avait  assez,  paraît-il,  de  ses  pérégrinations  an- 
térieures :  elle  ne  retourna  en  Italie  que  lorsqu'on 
l'y  renvoya. 

En  Belgique,  les  lieux  de  pèlerinages  étaient  et 
sont  malheureusement  encore  très-nombreux.  Une 
multitude  de  Notre-Dame,  les  unes  blanches,  les 
autres  noires  ;  des  arbres  rabougris  ;  des  fontaines 


(1)  C'est  sur  le  dire  de  deux  enfants  de  paysans  que  le  miracle 
de  la  Snlette  a  été  jeté  en  pâture  à  la  foule  des  fanatiques,  qui 
ont  cru  sans  hésiter  à  cette  farce  dévoilée  en  police  correction- 
n'.;lle.(Voir  le  procès  de  M^-  de  Lamerlière,  Affaire  de  la  Salette, 
]  vol.  in-18,  Paris,  1857.)  —  Le  pèlerinage  de  Lourdes  a  une 
origine  analogue  :  on  sait  qu'une  dame,  surprise  dans  un  t'He-à- 
téte  intéressant, n'a  pu  se  sauver  qu'en  employant  le  stratagème 
dont  le  clergé  a  fait  si  grand  profit  de^juis. 
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à  l'eau  plus  ou  moins  limpide,  attirent  les  fidèles. 
Indépendamment  des  saints  spécialement  réputés 
pour  la  guérison  des  maladies  ou  pour  prévenir 
les  accidents,  il  y  a  des  madones  qui  ont  des  ver- 
tus multiples  propres  à  répondre  à  toutes  les  exi- 
gences, à  tous  les  besoins.  Celles-là  ont  des 
attributions  générales  :  elles  cumulent  toutes  les 
influences  et  savent  satisfaire  tous  les  appétits. 

Les  pèlerinages  belges  les  plus  célèbres  sont 
ceux  de  Hal,  de  Montaigu  et  de  Saint-Hubert,  puis 
viennent  ceux  d'Alsemberg,  de  Iloogstraeten,  de 
Laeken  et  de  Basse-Wavre.  Citons  encore  le  pèle- 
rinage d'Oostacker,  contrefaçon  récente  de  celui 
de  Lourdes,  et  auquel  de  nombreux  prodiges  dus  à 
l'efiicacité  de  l'eau  qu'on  y  débite  à  nos  bons  villa- 
geois ont  déjà  fait  une  célébrité. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  l'histoire  de  tous  ces 
sanctuaires  vénérés,  mais  le  pèlerinage  de  Basse- 
Wavre  mérite  cependant  quelques  détails  spéciaux. 

Les  reliques  exposées  à  la  vénération  des  fidèles, 
dans  l'église  de  cette  localité,  sont  du  plus  grand 
prix.  On  y  possède  du  bois  de  la  vraie  croix  arrosé 
du  sang  du  Christ,  un  filet  de  cinq  coudées  de  sa 
robe  sans  couture,  des  cheveux  de  la  Vierge,  la  cein- 
ture qui  entourait  son  ventre  virginal  lorsquelle 
portait  Jésus-Christ,  son  ciseau  et  son  aiguille  à 
coudre  :  le  tout  donné  par  Gode  froid  le  Barbu  à 
son  retour  des  croisades. 

Une  foule  d'hommes  et  de  femmes  du  peuple  s'y 
rendent  annuellement  de  Louvain  en  procession, 
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une  bannière  en  tête  et  accompagnés  d'un  prêtre 
en  surplis.  A  son  retour  la  procession  s'arrête  à 
un  cabaret  aux  portes  de  Louvain,  où  le  curé  de 
la  paroisse  de  Saint-Quentin,  accompagné  de  son 
clergé  et  de  musiciens,  vient  à  sa  rencontre  et  la 
reconduit  dans  son  église. 

Le  pavé  de  la  chapelle  de  l'église  de  Basse- 
Wavre  où  se  trouve  la  Sainte-Châsse  avec  les 
reliques,  est  usé  à  la  profondeur  de  plusieurs 
pouces  par  les  frottements  des  genoux  des  pèlerins 
qui  ont  coutume  d'en  faire  plusieurs  fois  le  tour 
en  se  traînant  par  terre.  Il  arrive  souvent  que 
quand  plusieurs  dévots  se  traînent  à  la  suite  les 
uns  des  autres,  un  de  la  troupe  fait  la  culbute  et 
entraîne  tous  ceux  qui  le  suivent. 

—  Partout  où  l'oiT  conservait  le  corps  d'un  saint, 
partout  où  les  moines  connaissaient  l'art  de  faire 
des  miracles,  les  fidèles  aftluaient  :  c'était  pour 
l'Église  une  source  de  richesses  qui  ne  tarit  qu'avec 
la  crédulité  des  peuples  :  il  y  avait  tel  fémur  qui 
produisait  annuellement  plus  qu'une  ferme,  tel 
tibia  qui  valait  une  mine  d'or.  Le  nombre  des  sanc- 
tuaires vénérés  croissait  de  siècle  en  siècle.  Il  y 
en  avait  partout,  sur  les  montagnes,  dans  les  val- 
lées, au  bord  des  fleuves,  dans  les  sombres  forêts, 
dans  les  plaines,  sur  les  rivages  de  la  mer,  au 
milieu  des  villes  et  des  campagnes.  Toute  église 
renfermant  des  reliques  —  et  elles  en  avaient 
toutes  —  devenait  un  lieu  de  pèlerinage  plus  ou 
moins  renommé. 
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Et  que  de  singulières  reliques  le  clergé  présen- 
tait ainsi  à  l'adoration  des  fidèles  :  un  morceau  de 
l'arche  de  Noé,  les  cornes  de  Moïse,  une  plume  de 
l'ange  Gabriel,  du  lait  de  la  Vierge,  du  foin  de  la 
crèche,  le  souffle  de  Jésus,  les  cruches  des  noces 
de  Cana,  les  dés  avec  lesquels  les  soldats  jouèrent 
la  robe  du  Christ,  les  clefs  de  saint  Pierre,  un  des 
compagnons  de  saint  Antoine,  le  parapluie  de 
saint  Vinccnt-Ferrier,  la  pantoufle  de  sainte  Véro- 
nique, etc.,  etc.  —  Nous  avons  cité  plus  haut  les 
reliques  de  Basse-Wavre  ;  à  Venise,  on  conserve 
la  verge  d'Aaron;  à  Milan,  le  serpent  d'airain; 
à  Gênes,  le  plat  qui  servit  à  la  cène.  Au  couvent 
des  Célestins,  près  de  Louvain,  on  prétendait  avoir 
une  des  pièces  d'argent,  avec  lesquelles  les  Juifs 
récompensèrent  la  trahison  de  Judas  (i)  ! 

Que  dire  maintenant  des  reliques  multiples?  La 
nomenclature  en  serait  curieuse.  Combien  de  mor- 
ceaux de  la  sainte  croix,  de  la  couronne  d'épines 
et  de  tous  les  instruments  de  la  Passion  ! — On  mon- 
trait à  l'abbé  de  MaroUes,  à  Amiens,  la  tôle  de  saint 
Jean-Baptiste  :  ■(  Dieu  soit  loué  !  —  dit-il  en  la 
»  baisant,  —  c'est  la  cinquième  ou  la  sixième  que 
»  j'ai  l'honneur  d'embrasser.  »  En  outre  de  ces 
têtes,  on  a  la  cervelle  du  même  saint  dans  l'église 
de  Notre-Dame,  à  Nogent-le-Rotrou,  et  l'ancienne 
abbaye  de  Thiron  en  possédait  une  seconde.  Char- 
tres et  Siclin  se  vantent  d'avoir  chacun  le  corps 

(1)  Nous  en  passons,  et  des  meilleurs,  que  notre  pudeur 
moderne  ne  nous  permet  pas  de  citer. 
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entier  de  saint  Piat.  Cologne  possède  celui  de  saint 
Aloph,  y  compris  la  tèle,  ce  qui  n'empêche  pas 
Utrecht  d'avoir  une  seconde  édition  de  cette  tête. 
Une  foule  d'autres  bienheureux  sont  dans  le  même 
cas;  ainsi,  on  compte  plus  de  trente  corps  de  saint 
Georges.  —  Rien  qu'en  têtes,  bras,  jambes,  etc., 
l'Église  a  de  quoi  composer  600,000  corps  com- 
plets. A  Milan,  l'église  de  Saint- Alexandre  possède 
à  elle  seule  les  reliques  de  144,000  martyrs  :  tels 
sont  du  moins  les  nombres  donnés  par  Collin  de 
Plancy  dans  son  Dictionnaire  critique  des  reli- 
ques !  ! 

Et  voilà  ce  que  l'Église  a  laissé  faire,  ce  qu  elle 
laisse  faire  encore  sans  flétrir  les  prévaricateurs, 
ces  faux  monnayeurs  du  catholicisme  ! 

—  Il  suffit  souvent  que  le  nom  d'un  saint  ait 
quelque  rapport  avec  l'objet  de  la  dévotion  pour 
que  les  pèlerins  arrivent  en  foule  à  l'église  placée 
sous  l'invocation  de  ce  saint.  Ainsi  saint  Momelin 
est  invoqué  par  les  bègues,  tout  simplement  parce 
que  le  vieux  mot  flamand  mommeJen  signifie  parler 
d'une  façon  incompréhensible.  Saint  Corneille  doit 
à  une  semblable  homonymie  Xhonneur  d'avoir  été 
choisi  pour  patron  des  bêtes  à  cornes.  L'Église  pos- 
sède, grâce  à  la  môme  cause,  une  foule  de  saints 
guérisseurs  :  on  invoque  saint  Fort  pour  fortifier  les 
membres,  saint  Genou  pour  le  mal  de  genou.  Nous 
avons  encore  sainte  Claire  qui  éciaircil  In  vue,  saint 
Gall  qui  guérit  de  la  gale,  saint  Cloud  qui  pré- 
serve des  furoncles,  saint  Aignan  qui  guérit  de  la 
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teigne...  eî,  qui  protège  les  teinturiers  (?),  sainte 
Begguc  qui,  comme  saint  Momelin,  délie  la  langue; 
saint  Quentin  qui  calme  les  quintes  de  fièvre,  saint 
Acairc  qui  adoucit  riuimeur  des  gens  acariâtres, 
saint  Criard  qui  empêche  les  enfants  de  crier,  saint 
Riflard  qui  les  préserve  de  la  rifle  ou  éruption 
d'humeur,  etc.,  etc.  Enfin,  c'est  toujours  à  la 
même  cause  que  les  vanniers  doivent  leur  patron 
saint  Vanne,  les  cliarcutiers  saint  Sendou  et  les 
avares  saint  Lésin. 

Gomme  on  le  voit,  le  métier  de  saint  semble 
assez  facile  à  exercer.  Mais  si  celte  position  sociale 
a  ses  charmes,  elle  a  aussi  ses  désagréments,  et 
souvent  les  dévots  punirent  rudement  les  bien- 
heureux, et  parfois  Dieu  lui-même,  de  l'insuccès 
de  leurs  demandes,  de  la  non-réalisation  de  leurs 
espérances. 

Suivant  l'antique  nsage  des  païens  qui,  lors- 
qu'ils souffraient  de  quelques  calamités,  injuriaient 
et  frappaient  les  statues  de  leurs  dieux,  le  clergé 
catholique  lorsqu'il  eut  à  se  plaindre  des  seigneuj-s 
temporels  s'en  prit  également  à  Dieu  et  à  ses 
saints. 

«  On  déposait,  dit  Dulaure,  le  crucifix  et  les 
reliques  des  saints  sur  des  épines.  Dans  la  suite, 
on  donna  de  l'extension  à  cette  cérémonie  sacri- 
lège ;  on  jeta  par  terre  avec  cfibrt  les  reliques,  les 
images  des  saints,  de  la  Vierge,  le  crucifix,  le  livre 
des  Évangiles,  en  prononçant  les  malédictions, 
les  imprécations  les  plus  horribles,  les  plus  recher- 
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chécs  contre  les  barons  féodaux.  On  alla  plus  loin 
encore;  on  traîna  les  statues  des  saints,  de  la 
Vierge  et  le  crucifix  autour  de  l'église  en  les  in- 
juriant, en  les  frappant,  ainsi  que  leurs  tombeaux 
et  les  autels  qui  contenaient  leurs  reliques,  afin  de 
réveiller  leur  vertu  assoupie  ou  d'exciter  leur 
colère  contre  les  envahisseurs  des  biens  des  églises 
où  ils  recevaient  un  culte.  » 

Raoul  Tortaire  raconte  qu'un  seigneur  nommé 
Adalart,  avoué  de  l'église  d'Avincourt,  au  lieu  de 
protéger  cette  église,  en  pillait  tous  les  biens,  et 
qu'une  femme  de  ce  lieu,  indignée  de  cette  iniquité, 
alla  à  l'église,  leva  les  draperies  qui  couvraient 
l'autel,  et  le  frappa  vigoureusement,  en  apostro- 
phant ainsi  le  patron  saint  Benoît  :  «  Vieux  pares- 
seux, es-tu  tombé  en  léthargie?  que  fais-tu  là?  tu 
dors?  pourquoi  soufTres-tu  que  ceux  qui  te  servent 
soient  accablés  d'outrages?  »  L'historien  ajoute 
qu'.'Vdalart  fut,  à  peu  de  temps  de  là,  puni  de  son 
brigandage  impie  (l). 

Citons  deux  faits  plus  modernes,  où  la  colère 
des  personnages  trompés  dans  leurs  espérances 
ne  s'exhala,  il  est  vrai,  qu'en  paroles  amères. 

On  sait  que  Louis  XIV  éprouva  de  grands  revers 
dans  les  dernières  années  de  son  règne.  En  appre- 
nant une  nouvelle  défaite  de  ses  armées,  il  s'écria  : 
«  Dieu  est  bien  dur  pour  moi  après  ce  que  j'ai  fait 
pour  lui.   » 

(l)  DuLAURE,  Histoire  de  Paris,  II,  145,  et  III,  248. 
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Napoléon  m,  après  sa  catastrophe  exhalait  des 
reproches  non  moins  amers  :  «  Dieu ,  dit-il  ! . . .  assu- 
rément je  l'ai  honoré  et  servi  pendant  tout  mon 
règne,  comme  pas  un  souverain  contemporain. 
Aux  dépens  d'une  partie  de  ma  popularité,  j'ai 
maintenu  à  Rome  son  pontife  suprême,  le  chef  de 
l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine.  En 
France,  à  Paris  seulement,  combien  de  temples 
superbes  ai-je  fait  élever  à  la  gloire  de  Dieu  !  Avant 
de  partir  pour  la  guerre,  je  l'ai  invoqué  à  genoux. 
J'ai  communié.  Eugénie  le  souhaitait.  Et...  j'ai  été 
vaincu,  vaincu  par  le  roi  de  Prusse,  par  un  roi  qui 
ne  reconnaît  ni  l'autorité  du  pape,  ni  celle  de 
l'Église,  par  un  roi  protestant  (1).   » 

Ces  deux  potentats,  désappointés,  vexés  d'avoir 
servi  en  pure  perte  le  Dieu  papiste,  étaient  bien 
près  d'en  venir  au  même  point  que  ces  nègres 
d'Afrique,  qui  après  avoir  inutilement  invoqué  leurs 
dieux  dans  un  temps  de  peste,  les  bridèrent  en 
disant  :  «  S'ils  ne  nous  servent  de  rien  dans  l'in- 
fortune, quand  nous  serviront-ils  (2)?  » 

Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  exemples 
analogues.  On  connaît  l'histoire  de  la  liquéfaction 
du  sang  de  saint  Janvier,  à  Naples,  miracle  écla- 
tant... que  le  prestidigitateur  Bosco  (avec  l'aide  du 
démon,  sans  doute)  a  reproduit,  il  n'y  a  pas  bien 

(1)  Souvenirs  et  notes  intimes  de  Napoléon  III,  p.  67  (1871). 

(2)  La.  Harpe,  Histoire  des  voyages,  II,  p.  5.  Aujourd'hui 
encore,  dans  certains  cantons  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée, 
le  saint  fiui  n'exauce  ims  les  prières  risque  d'être  vigoureuse- 
ment fouetté.  (Michelet.) 


—  2o4  — 

longtemps,  en  plein  théâtre  napolitain.  Voici  nn  fait 
curieux  qui  se  rattache  à  cette  tradition  : 

Pendant  que  les  troupes  républicaines  fran- 
çaises occupaient  Naples,  on  vint  dire  au  général 
Championnet  que  le  jour  du  miracle  était  arrivé, 
mais  que  le  saint  ne  semblait  aucunement  disposé 
à  faire  usage  de  ses  facultés  de  thaumaturge.  «  Eh  ! 
«que  m'importe!  »  réplique  Championnet.  — 
«  Mais,  général,  il  vous  importe  beaucoup;  si  les 
»  lazzaroni  sont  privés  de  leur  miracle,  ils  attri- 
»  hueront  la  mauvaise  humeur  du  saint  patron  à 
»  l'occupation  française,  et  un  soulèvement  popu- 
»  laire...  «  —  «  Tonnerre!  vous  avez  raison  », 
s'écrie  Championnet  en  se  levant  brusquement,  «  et 
»  faites-moi  le  plaisir  d'aller  dire  à  ce  b...  de  saint 
»  que  s'il  ne  se  dépêche  pas  de  faire  son  miracle, 
«  je  vais  lui  envoyer  un  caporal  et  quatre  hommes 
w  pour  l'aider!...  «  Une  heure  après,  le  sang  du 
martyr  était  en  pleine  liquéfaction. 

Mais  cette  complaisance  coûta  cher  à  saint  Jan- 
vier. En  1799,  le  cardinal  Ruffo,  chef  des  bandits 
royaux,  s'étant  rendu  maître  de  Naples,  accusa  le 
saint  de  haute  trahison  et  le  fit  citer  à  comparoir 
devant  le  tribunal  suprême.  Personne  ne  s'étant 
présenté  pour  prendre  la  défense  du  pauvre  Jan- 
vier et,  d'autre  part,  la  position  céleste  de  celui-ci 
le  mettant  à  l'abri  de  toute  prise  de  corps,  les 
juges  napolitains  le  condamnèrent  par  défaut  à  être 
«  sa  personne  dégradée,  son  nom  rcyé  de  la  liste 
des  protecteurs  du  royaume  et  ses  biens  confisqués 
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ail  profit  de  l'Etal.  »  Puis,  comme  Naples  ne  pou- 
vait évidemment  rester  sans  patron,  un  décret 
nomma  pour  successeur  au  condamné  le  grand 
saint  Antoine,  connu  pour  sa  fidélité  à  toute 
épreuve  et  pour  les  services  qu'il  avait  déjà  rendus 
à  la  cause  royaliste. 

Un  dernier  exemple,  il  est  un  peu  long,  mais  il 
nous  a  paru  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 
Nous  l'empruntons  au  numéro  du  26  février  1865 
du  journal  le  Rationaliste  : 

«  A  l'époque  où  la  république  de  Buenos-Ayres 
était  en  guerre  avec  la  France,  le  président  Rosas 
rendit  le  décret  suivant  : 

«Le  gouvernement,  considérant  que  :  1"  Le  Fran- 
çais qui  a  été  jusqu'aujourd'hui  le  patron  de 
Buenos-Ayres,  saint  Martin,  natif  de  Tours,  ayant 
perdu  la  confiance  du  peuple  et  du  gouvernement, 
en  nous  abandonnant  pour  ses  compatriotes,  pour 
le  traître  Riveras  et  autres  sauvages  unitaires,  est 
destitué  à  jamais  de  son  emploi  de  saint  patron  de 
la  ville,  mesure  nécessaire  à  la  sûreté  publique  et 
à  la  meilleure  et  plus  efficace  protection  de  notre 
droit  dans  la  sainte  cause  de  la  confédération; 

»  2"  Attendu  l'ancienneté  de  ses  services,  il  lui 
est  accordé,  comme  pension  de  retraite,  quatre 
cierges  de  cire  d'une  livre  et  une  messe  chantée  à 
son  autel  le  jour  de  sa  fête,  que  l'on  célébrera  dans 
la  cathédrale; 

»  3"  Le  citoyen  naturalisé,  saint  Ignace  de 
Loyola,  est  nommé  patron  de  cette  ville,  avec  le 
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grade  et  les  honneurs  de  brigadier  général  de  lu 
République  et  le  port  de  la  devise  générale  ; 

»  4**  Tous  ses  enfants  porteront  à  l'avenir  la 
même  devise  et  jouiront  à  perpétuité  de  la  pension 
de  800  piastres  par  mois  qui  leur  est  assignée; 

))  5°  L'excellentissime  patron  aura  tous  les  ans 
dans  la  cathédrale  les  quarante  heures  avec  ser- 
mon, dont  jouissait  son  prédécesseur,  sans  préju- 
dice de  celles  qui  lui  seront  assurées  pour  sa  fête  ; 

»  6"  Il  y  aura  tous  les  ans  illuminations  publi- 
ques, feux  d'artifice,  courses  à  la  bague,  au  canard 
et  au  bœuf  rôti  dans  sa  peau  sur  la  place,  pendant 
trois  jours  consécutifs,  avec  accompagnement  de 
corporations  africaines,  qui  danseront  leurs  danses 
nationales. 

»  7"  Son  installation  aura  lieu  le  premier  jour 
de  l'année  prochaine,  dans  l'église  cathédrale,  avec 
l'assistance  du  gouvernement  représenté  par  son 
ministre  des  affaires  étrangères  et  de  toutes  les 
corporations  civiles  et  militaires.  Toute  l'armée 
sera  formée  en  haie  depuis  l'établissement  général 
des  jésuites  jusqu'à  la  cathédrale,  sous  le  comman- 
dement de  l'inspecteur  d'armes. 

»  Les  révérends  pères  jésuites  conduiront 
l'image  de  Son  Excellence  le  saint  patron  fédéral, 
en  procession  solennelle,  de  sa  maison  à  la  cathé- 
drale, accompagnés  du  révérend  évêque  diocésain, 
du  chapitre  et  du  clergé  de  l'église  et  de  toutes  les 
communautés  religieuses  ;  quatre  généraux  porle- 
ront  le  dais,  les  troupes  en  haie  présenteront  les 
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armes  sur  son  passage  et  feront  une  décharge  gé- 
nérale au  moment  où  Son  Excellence  le  saint 
patron  entrera  dans  sa  nouvelle  église. 

))  La  forteresse  et  le  vaisseau  amiral  feront  éga- 
lement un  salut  d'artillerie  avec  leurs  canons  à 
demi  chargés.  Mon  premier  aide  de  camp  ira  en 
avant  du  dais,  à  cheval  sur  une  monture  du  pays, 
avec  couverte  sursanglé  et  tout  le  harnachement 
couleur  ponceau,  tenant  le  bâton  de  brigadier  du 
saint  patron  et  une  boîte  avec  garnitures  dorées 
contenant  ce  décret  qui  sera  déposé  aux  pieds  du 
saint,  aussitôt  qu'il  aura  été  déposé  au  baptistère  ; 
et  un  de  mes  officiers  supérieurs,  représentant  le 
ministre  de  l'intérieur,  récitera  une  harangue  ap- 
prise par  cœur,  en  lui  mettant  le  bâton  entre  les 
mains. 

»  Buenos-Ayres,  31  juillet  1830,  année  30  de 
la  liberté,  24  de  l'indépendance  et  10  de  la  confé- 
dération. » 

—  Passons  maintenant  aux  miracles  dont  l'his- 
toire se  lie  intimement  à  celle  des  pèlerinages. 

Les  marchands  de  miracles  sont  vieux  comme  le 
monde,  éternels  comme  la  bêtise  humaine  ;  ils  sont 
de  toutes  les  époques,  ils  ont  pris  tous  les  visages 
selon  l'esprit  des  temps. 

Le  moyen  âge  les  a  légués  aux  temps  modernes , 
et  si  la  révolution  française  les  fit  disparaître  un 
instant,  nous  les  voyons  aujourd'hui  à  l'abri  des 
libertés  conquises  par  nos  pères,  ouvrir  de  nou- 
veau leurs  temples,   faire  appel  aux  plus  tristes 
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passions  et  jeter  un  audacieux  défi  à  l'esprit  de 
lumière  du  xix''  siècle. 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  ce  que  les 
marchands  de  miracles  ont  fait  jadis,  on  sait  tou- 
jours mieux  l'histoire  ancienne  que  l'histoire  con- 
temporaine. 

Tout  le  monde  connaît  les  mystères  de  Delphes, 
de  Cumes  et  d'Eudor. 

Le  triste  bilan  de  la  superstition  n'a-t-il  pas  été 
cent  fois  dressé? 

N'avons-nous  pas  vu  les  serviteurs  d'un  Dieu 
d'amour  et  de  pardon,  égarés  par  le  mysticisme, 
essayer  de  rétablir  les  plus  détestables  pratiques 
païennes,  en  cherchant  à  purifier  les  âmes  par  le 
bûcher? 

Autrefois,  l'art  de  faire  des  miracles  était  exercé 
par  des  artistes  de  mérite.  De  nos  jours,  à  part 
quelques  guérisons  opérées  par  la  vertu  de  l'eau  de 
Lourdes,  on  n'ose  plus  créer  des  miracles,  mais  on 
n'en  continue  pas  moins  à  exploiter  leur  tradition, 
l'esprit  superstitieux  s'y  attache.  Il  y  en  a,  du 
reste,  une  telle  quantité,  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  inventer  de  nouveaux  pour  avoir  matière  à 
rançonner  les  esprits  crédules  que  l'on  veut  bien 
appeler  des  fidèles. 

Voici  pour  l'édification  de  nos  lecteurs  quelques 
échantillons  des  miracles  les  plus  en  faveur  au 
temps  jadis  : 

En  1669,  une  épizooLie  se  manifeste  dans  la 
paroisse  de  M...   et  atteint  le  cheval  du  curé.  Il 
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n'était  pas  rare  dans  ce  temps  de  trouver  des 
curés  grands  amateurs  de  chevaux;  celui-ci  en 
particulier  tenait  à  sa  bute.  Il  veut  lui  faire  boire 
de  l'eau  de  Saint- Ignace.  Mais  la  provision  en  était 
épuisée;  les  paroissiens  avaient  tout  bu.  Dans  son 
embarras,  il  fait  avec  une  foi  sincère  manger  une 
image  de  saint  Ignace  à  son  cheval.  L'animal 
mâche  le  papier  et  se  trouve  subitement  guéri. 

11  paraît  qu'autrefois  la  race  chevaline  était  par- 
ticulièrement favorisée  du  ciel.  En  voici  un  second 
exemple.  Un  soldat  réformé  passe,  monté  sur  un 
cheval  borgne,  devant  une  image  miraculeuse  de 
la  Vierge,  et  crie  d'un  ton  railleur  :  «  Allons,  pe- 
tite Marie,  montre  ta  puissance  et  fais  voir  mon 
cheval  des  deux  yeux,  o  A  peine  a-t-il  proféré  ces 
paroles  impies,  que  la  bête  récupère  son  œil  et 
que  le  cavalier  perd  un  des  siens. 

D'ailleurs,  les  blasphémateurs  étaient  toujours 
punis  par  quelque  miracle,  et  l'on  vénère,  nous  ne 
savons  où,  une  statue  de  la  Vierge,  parce  qu'un 
beau  jour  son  bras  s'est  allongé  pour  donner  un 
soufflet  à  un  ivrogne  qui  avait  dit  dans  l'église  :  «Je 
vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce  et  Martin  plein 
»  de  bière.  »  (Wees  gegroet  Maria  vol  van  gratie 
en  Marten  vol  van  hier.) 

Voici  encore  un  exemple  de  ces  punitions 
divines  : 

Au  siège  de  Hal,  un  soldat  du  nom  de  Jean 
Zwickius  promit  en  cas  de  prise  de  la  ville  de  couper 
le  nez  à  la  «  petite  vieille  ».  C'était  l'épithète  peu 
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respectueuse  qu'il  employait  pour  désigner  la 
Vierge.  Mal  lui  en  prit  d'avoir  tenu  ce  langage 
téméraire.  Au  moment  de  pénétrer  en  ville  une 
fève  bleue  (sic)  vint  à  lui,  le  salua,  et  lui  enleva  le 
nez.  Le  malheureux  devint  un  objet  de  raillerie 
pour  ses  compagnons  qui  lui  conseillaient  à  tout 
instant  d'aller  redemander  son  nez  à  la  «  petite 
vieille  de  Hal  ^k 

Le  Père  Jésuite  Jacobus  Mansenius  qui  rap- 
porte cette  histoire  est  surtout  enchanté  de  ce 
dernier  trait.  Quant  à  nous,  nous  en  suspectons 
l'authenticité.  Après  un  prodige  de  ce  genre,  les 
soldats  ne  se  seraient  plus  permis  de  plaisanter. 
Ils  auraient  été  émerveillés  et  terrifiés.  Le  Père 
Mansenius,  dont  l'autorité  ne  saurait  être  contestée, 
aura  été  évidemment  induit  en  erreur  sur  ce  point 
de  détail.  Mais  cela  n'atteint  pas  l'exactitude  du 
reste  de  son  récit . 

Voici  encore  un  autre  miracle  raconté  par  le 
même  Père,  et  qui  porte  en  lui  un  cachet  évident 
d'authenticité  : 

Quelques  plaisants,  réunis  à  table  à  Bologne, 
raillaient  les  choses  religieuses.  L'un  des  convives, 
entre  autres,  après  avoir  découpé  un  coq,  s'écria 
en  riant  :  «  Voilà  un  coq  que  saint  Pierre  ne  fera 
plus  chanter.  »  «  Ni  Jésus-Christ  non  plus,  » 
ajouta  un  autre.  0  prodige!  A  ces  mots,  le  coq 
commence  à  réunir  (sic)  ses  membres  épars,  il 
retrouve  ses  ailes,  il  vole  gaillardement  dans  la 
chambre  et  d'un  battement  d'ailes  il  répand  la  sauce 
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dans  la  figure  des  railleurs,   qui   en  gardent  la 
lèpre. 

Un  dernier  miracle  pour  terminer,  il  n'est  pas 
neuf  malheureusement;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
authentique,  puisque  c'est  saint  Hubert  lui-même 
qui  est  le  héros  de  l'avenlure  : 

Ce  grand  chasseur,  dit  l'histoire,  qui  avait  formé 
le  vœu  de  ne  plus  poursuivre  de  ses  traits  les  bêtes 
innocentes,  avait  fini  par  prendre  une  telle  aversion 
pour  ses  délices  passées,  qu'il  ne  pouvait  même 
plus  supporter  la  vue  du  gibier. 

Un  jour,  il  surprit  son  cuisinier  qui  venait  de 
plumer  des  faisans  et  qui  les  mettait  à  la  broche. 
Il  résolut  de  leur  rendre  la  liberté.  Il  était  un  peu 
tard,  mais  c'est  là  précisément  qu'éclate  le  miracle. 
Il  saisit  la  broche  déjà  chaude  des  ardeurs  d'un 
brasier  qui  promettait  un  rôt  cuit  à  point,  et  en 
arracha  les  victimes.  A  mesure  qu'il  les  débrochait, 
les  oiseaux  se  couvraient  de  plumes,  secouaient 
leurs  ailes  et,  assure  l'historien,  prenaient  la  clef 
des  champs. 

Ce  genre  de  miracles  était,  paraît-il,  assez  fré- 
quent. Ainsi  nous  nous  rappelons  d'avoir  lu 
quelque  part  qu'un  moine  à  qui  son  médecin  avait 
ordonné  de  manger  de  la  viande  le  vendredi,  vit 
s'envoler  sur  sa  prière  un  perdreau  rôti  qu'on 
venait  de  lui  servir. 

Mais  toutes  ces  fables  grossières  datent  du  bon 
vieux  temps,  nous  dira-t-on,  on  ne  se  permettrait 
pas  aujourd'hui  de  pareilles  mystifications.  C'est 

17 
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une  erreur!  au  fanatisme  il  faut  des  miracles;  ils 
.sont  la  condition  même  de  son  existence  et  de  sa 
durée.  Les  prêtres  ne  pouvant  pas  en  faire,  les 
simulent  pour  exciter  une  exaltation  factice  dans 
les  foules  ignorantes  et  enthousiastes. 

Les  exemples  de  ces  fraudes  pieuses  sont  nom- 
breux, nous  n'en  citerons  qu'un  seul  : 

A  Milan,  il  y  avait  dans  un  des  faubourgs  les 
plus  populeux  une  statue  de  la  Madeleine,  qui  de 
temps  en  temps  pleurait  sur  les  impiétés  de  notre 
époque.  L'autorité  ayant  fait  examiner  cette  statue, 
a  découvert  le  truc  :  on  a  constaté  dans  l'intérieur 
un  bassin  rempli  d'eau.  Quand  le  clergé  voulait 
faire  pleurer  la  Madeleine,  on  allumait  un  réchaud 
placé  sous  le  bassin,  l'eau  chaude  s'évaporait  et 
s'élevait  dans  les  parties  supérieures  de  la  statue. 
Là,  l'eau  se  condensait  et  se  dirigeait  vers  les  yeux 
au  moyen  de  tuyaux...  C'est  ainsi  qu'on  nous 
enlève,  hélas!  toutes  nos  illusions. 

Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet.  Les  faits  que 
nous  venons  de  rapporter  sont  plus  que  suffisants 
pour  comprendre  tout  le  ridicule  des  miracles  et 
des  pèlerinages.  Quand  donc  le  clergé  comprendra- 
t-il  que  le  prestige  de  la  religion  n'a  rien  à  gagner 
avec  toutes  ces  superstitions,  avec  toutes  ces  jon- 
gleries qui  révoltent  le  bon  sens;  quand  donc 
comprendra-t-il  que  la  morale  de  l'Évangile  est 
assez  belle  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  la  défigurer 
en  faccolant  à  toutes  ces  momeries  indignes  de  la 
majesté  divine  ! 
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Dans  l'intérêt  même  de  la  foi,  le  clergé  devrait 
retrancher  ces  abus, —  et  il  le  sait  bien.  Mais  un  but 
de  lucre  et  un  but  politique  sont  cachés  sous  le 
masque  de  la  religion  dans  ces  pieuses  excursions 
qu'on  appelle  pèlerinages,  et  cela  explique  l'attitude 
de  l'Ëglise. 

Et  quel  temps  fut  jamais  plus  fécond  que  le 
nôtre  en  manifestations  fanatiques,  surtout  dans 
les  Flandres  !  Voyez  cette  foule  qui  traverse  les 
champs  :  quel  spectacle!  Voici  un  pèlerin  qui 
marche  pieds  nus,  se  bat  la  poitrine  et  crie  si  fort 
vers  le  ciel  que  les  échos  en  retentissent  :  comme 
si  Dieu  et  ses  saints  étaient  sourds  !  En  voilà  un 
autre  que  la  manie  du  pèlerinage  a,  en  quelque 
sorte,  privé  de  l'usage  de  la  raison  :  il  fait  alter- 
nativement trois  pas  en  avant  et  deux  en  arrière. 
Un  troisième  a  les  pieds  liés  et  ne  peut  avancer  à 
chaque  pas  que  de  quelques  centimètres.  Un  autre 
fait  le  chemin  à  genoux 


Laissons  passer  ces  fantômes  du  moyen  âge  et 
plaignons  ces  tristes  victimes  de  la  superstition, 
cette  sœur  jumelle  de  l'ignorance! 

—  Rabelais,  le  grand  railleur  qui  possédait  à  la 
fois  l'esprit  français,  le  bon  sens  et  le  vrai  rire,  va 
nous  donner  la  conclusion  de  ce  chapitre.  Voici 
en  quels  termes  le  bon  curé  de  Meudon  s'adresse 
aux  pèlerinards  de  son  époque  : 

«  Lors,  dit  Grandgousier,  allez-vous-en  pauvres 
»  gents,  au  nom  de  Dieu  le  créateur,  lequel  vous 
»  soit  en  garde  perpétuelle.  Et  doresenavant  no 
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»  soyez  faciles  à  ces  otieux  et  inutiles  voyages. 
»  Entretenez  vos  familles,  travaillez  chacun  en  sa 
»  vocation,  instruisez  vos  enfants  et  vivez  comme 
»  vous  enseigne  le  bon  apôtre  saint  Paul.  Ce  foi- 
»  sants  vous  aurez  la  garde  de  Dieu, des  anges  et 
«  des  saincts  avec  vous,  et  n'y  aura  peste  ni  mal 
»  qui  vous  porte  nuisance.  » 

Le  conseil  est  bon,  mais  hélas!  quand  sera-t-il 
suivi? 


XIV 


Les  processions. 


Origine  des  cortèges  religieux.  —  Caractère  étrange  des  processions  du 
moyen  âge.  —  Processions  singulières  ou  grotesques.  —  Processions 
de  flagellants.  —  Les  excès  et  les  folies  du  fanatisme. 


Dans  toutes  les  religions,  les  processions  ont  été 
en  usage.  Celles  d'Osiris  sont  décrites  par  Héro- 
dote, celles  d'Isis  par  Apulée,  celles  d'Eleusis  par 
divers  autres  écrivains.  Les  païens  avaient  même 
des  processions  où  les  dévots  marchaient  pieds 
nus  :  Tertullien  en  parle  pour  les  blâmer  (1), 

Quant  aux  promenades  de  statues  que  nous 
voyons  dans  nos  processions  actuelles,  ces  exhibi- 
tions sont  également  imitées  du  paganisme.  Les 
Prophètes  et  les  Pères  qui  constatent  cet  usage, 
le  flétrissent  énergiquement.  Baruch  (VI,  3-12)  dit 

(1)  On   nommait  ces  pi-ocessions   Nudipedaïia  (Tertulliani 
opéra,  de  Jejuniis,  editio  1675  pag.  553). 
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qu'à  Babylone ,  il  y  avait  des  divinités  d'or,  d'ar- 
gent, de  pierre  et  de  bois,  que  les  hommes  por- 
taient sur  leurs  épaules;  qu'on  mettait  à  ces 
simulacres  des  couronnes  d'or  sur  la  tête,  qu'on 
les  revêtait  d'un  manteau  de  pourpre,  qu'on  net- 
toyait leur  visage  pour  en  enlever  la  poussière, 
mais  que  malgré  ces  précautions,  ils  n'étaient  pas  à 
l'abri  de  la  rouille  et  des  vers.  —  N'a-t-il  pas  fait  à 
l'avance  le  portrait  de  nos  madones  et  de  nos 
saints  modernes? 

ïsaïe  (XLVI,  7)  parle  aussi  de  la  coutume  de 
porter  les  idoles  sur  les  épaules  des  hommes. 
Amos  (V,  26)  reproche  aux  Israélites  d'avoir  porté, 
dans  le  désert,  les  tentes  de  leur  idole.  Hérodote 
(liv.  IV)  parle  d'une  fête  d'Isis,  où  l'on  portait  sa 
statue  sur  un  chariot  à  quatre  roues,  tiré  par  les 
prêtres.  Saint  Clément  d'Alexandrie  (Stromat.  IV, 
p.  157)  décrit  une  procession  égyptienne,  où  l'on 
portait  deux  chiens  d'or,  un  épervier  et  un  ibis. 
Macrobe  (Saturnales,  IV)  dit  qu'on  promène  sur 
un  brancard  le  Jupiter  d'îléliopolis,  porté  sur  les 
épaules  des  hommes,  à  peu  près  comme  les  Ro- 
mains portaient  leurs  dieux  dans  la  pompe  des 
jeux  du  cirque,  et  (observe  dom  Calmet)  «  comme 
nous  portons  les  châsses  de  nos  saints  (1).  » 

Sulpice  Sévère  (liv.  l,de  Yita  sancti  Martini)  dit 
que  les  Gaulois  avaient  coutume  de  porter  par  la 
campagne  leurs  dieux  couverts  d'un  voile  blanc. 

(1)  Dissertation  sur  l'idolâtrie  des  Israélites  dans  le  désert, 
Bible  d'Avignon,  2^  édit.,  1772,  t.  XI,  p.  451. 
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Les  plus  célèbres  fcles  d'Esculape  avaient  lieu 
tous  les  cinq  ans  à  Épidaure,  après  les  jeux  istli- 
miques  qui  duraient  trois  jours.  Elles  étaient 
accompagnées  de  processions  aux  flambeaux,  dans 
lesquelles  on  promenait  solennellement  la  statue 
du  dieu,  en  cbanlant  des  liymnes  avec  accompa- 
gnement de  musique  (1). 

A  Autun,  quand  on  célébrait  la  fête  de  Cybèle, 
la  mère  des  dieux  était  traînée  sur  un  char  et  par- 
courait les  rues  de  la  ville  au  son  de  la  flûte  phry- 
gienne et  des  cymbales;  c'est  lors  d'une  de  ces 
solennités  que  Symphorien  refusa  de  s'incliner 
devant  la  statue  et  obtint  par  là  la  couronne  du 
martyre  (2). 

Comme  on  le  voit,  il  est  incontestable  que  les 
processions  ont  été  empruntées  au  paganisme  an- 
tique par  la  religion  chrétienne.  Cet  emprunt  ne 
devrait-il  pas  nous  inspirer  de  pénibles  réflexions? 

— Au  moyen  âge,  les  processions  eurent  un  carac- 
tère très-étrange.  Malgré  les  décrets  des  conciles, 
le  profane  s'y  mêlait  au  sacré  et  chaque  cortège 
religieux  était  un  véritable  ommegang,  qui  avait  ses 
chars  de  triomphe,  ses  géants,  ses  mascarades. 

Dans  nos  provinces,  les  princes  de  la  maison  de 
Bourgogne  mirent  les  processions  fort  en  honneur 


(1)  Le  docteur  Aua.  Gauthier,  Recherches  historiques  sur 
l'exercice  de  la  médecine  dans  les  temples  cheg  les  peuples  de 
l'antiquité,  1  vol.  ia-8o.  Paris,  184 1,  p.  52. 

(2)  Amkdée  Thierry,  Hist.  de  la  Gaule  sous  l'administration 
fOmaiiie,  t.  II,  iJ.  462. 
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et  cette  vogue  ne  fit  qu'augmenter  sous  la  domina- 
tion espagnole. 

Mais  c'est  surtout  sous  le  règne  des  archiducs 
que  les  processions  prirent  une  véritable  exten- 
sion en  Belgique,  On  sait  que  nos  pieux  princes 
organisèrent  souvent  des  cortèges  religieux  qui 
duraient  quelquefois  des  journées,  et  où  les  nobles 
paraissaient  vêtus  de  bure,  portant  le  cilice  et 
traînant  des  poutres  en  signe  de  pénitence. 

Lorsque  l'ex-cardinal  Albert  fit  son  entrée  pu- 
blique à  Louvain,  il  eut  pour  garde  d'honneur... 
une  procession  de  capucins  qui,  la  croix  en  tête, 
alla  à  sa  rencontre  jusqu'au  couvent  de  Terbanc. 

Laeken  était  alors  un  sanctuaire  vénéré  des  Fla- 
mands, à  cause  d'un  fil  qu'on  y  conservait  et  au- 
quel le  peuple  attribuait  la  faculté  de  faciliter  les 
accouchements.  —  En  1623,  l'infante  Isabelle,  de 
dévote  mémoire,  s'y  rendit  en  pèlerinage  escortée  de 
400  béguines  chantant  des  litanies  le  long  de  la 
route.  Princesse  et  béguines  dînèrent  sur  l'her- 
bette  dans  les  prairies  avoisinantes  ;  puis  après 
avoir  entendu  les  vêpres,  le  cortège  revint  proces- 
sionnellement  à  Bruxelles. 

Ces  Tpieux  pique-niques  devinrent  le  délassement 
fashionable  de  l'époque,  pendant  qu'on  continuait 
à  brûler  les  hérétiques  en  les  accusant  cette  fois 
de  sorcellerie,  et  que  l'archiduc  Albert  brodait 
une  robe  de  34,000  ducats  pour  la  madone  de 
Lorette  (1). 
(1)  J.-B.  Blaes,  Études  historiques  sur  le  xyp  siècle.  —  Nos 
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«  Devenue  dévote  et  mystique  par  habitude,  dit 
riiistorien  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  la 
Belgique,  sous  le  règne  des  archiducs,  s'enfroque, 
se  déchausse,  se  rase,  s'encapuchonne,  et,  pen- 
dant deux  siècles,  elle  excite  le  mépris  de  l'Europe. 
La  vie  semble  se  retirer  d'elle  ;  affaiblie,  épuisée, 
elle  subit  les  outrages  et  les  humiliations,  et  c'est 
à  peine  si  elle  les  ressent.  Accoutumée  au  régime 
des  couvents,  elle  ne  veut  plus  s'en  passer;  lors- 
qu'une main  hardie  tente  de  déchirer  le  bandeau 
qui  lui  couvre  les  yeux,  elle  repousse  cette  main 
et  prend  les  armes.  Elle  n'avait  conservé  de  forces 
que  pour  combattre  la  liberté  du  monde.  » 

Nous  allons  voir  qu'en  fait  de  processions,  les 
Belges  pouvaient,  sous  le  gouvernement  espagnol 
et  sous  celui  des  archiducs,  damer  le  pion  aux 
Italiens  et  aux  graves  Castillans  eux-mêmes,  si 
renommés  pour  la  pompe  de  leurs  solennités  re- 
ligieuses. Nous  n'avons  eu  que  l'embarras  du  choix 
parmi  celles  que  nous  allons  citer.  Toutes  ont  été 

historiens  ont  beaucoup  trop  loué  Albert  et  Isabelle.  C'est  aux 
efforts  de  ces  princes  bigots  et  fanatiques  qu'on  doit  imputer 
l'esprit  étroit  et  intolérant,  la  conscience  timorée  des  i^elges,  et 
ces  pratiques  superstitieuses  qui  dégradent  le  culte.  Dire  jour- 
nellement l'office  de  la  Vierge,  les  sept  psaumes  et  les  litanies 
des  saints  étaient  les  seules  distractions  d'Albert.  Il  ne  manquait 
jamais  d'aller  chaque  année  faire  une  neuvaine  à  Notre-Dame 
de  Montaigu  et  à  Notre-Dame  de  Hal.  Malgré  ses  neuvaines,  ses 
vœux  et  ses  chapelets,  il  ne  laissa  pas  que  d'être  battu  par  l'héré- 
tique Maurice  à  la  bataille  de  Nieuport.  Il  eut  même  beaucoup 
de  peine  à  sauver  sa  personne  avec  les  reliques  et  les  amulettes 
qui  le  couvraient  de  la  tête  aux  pieds.  (Schates,  Ueu  cité, 
p.  141,  en  note.) 
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minutieusement  décrites  par  les  historiens  de  ces 
festivités  religieuses  (1). 


Â  Louvain  se  faisait  encore  au  siècle  dernier, 
une  procession  des  plus  singulières  en  l'honneur 
de  l'archange  Michel.  On  y  p^^rtait  son  image 
depuis  la  paroisse  qui  lui  est  dédiée  jusqu'aux 
remparts  de  la  ville;  à  chaque  station  on  la  tour- 
nait de  tous  les  côtés,  et  les  assistants,  presque 
tous  paysans  des  environs,  criaient  à  tue- tête  : 
«  Saint  Michel,  daignez  jeter  un  regard  favorable 
sur  nos  navets.  »  Un  curé  de  Saint-Michel  manqua 
un  jour  d'être  précipité  des  remparts  par  ces  fana- 
tiques pour  avoir  blâmé  leur  zèle  bruyant.  — Après 
la  procession  les  confrères  de  Saint-Michel  se 
rendaient  au  cabaret,  et  rarement  la  journée  finis- 
sait sans  querelles  et  sans  contusions. 


A  Nivelles  avait  lieu  une  procession,  dans 
laquelle  les  assistants  portaient  des  bâtons  bénits 
et  distribués  la  veille;  elle  sortait  à  cinq  heures  du 
matin  et  se  rendait  hors  de  la  ville  à  une  ferme 
appelée  le  Chapitre,  où  l'on  servait  un   excellent 

(1)  Voir,  entre  autres,  M'^e  Clément,  le  baron  de  Reinsberg- 
Duringsfeld  et  M.  Schayes  dans  les  ouvrages  que  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  citer. 


-  271 


déjeuner  froid,  auquel  pouvaient  participer  les 
étrangers  et  toutes  les  personnes  liées  avec  les 
chanoinesses.  La  république  française  supprima 
l'abbaye  et  la  procession. 


Le  jour  des  Rameaux  avait  lieu  à  x\nvers  une 
procession  dans  laquelle  était  représentée  l'entrée 
de  Jésus-Christ  à  Jérusalem.  Un  homme  assis  sur 
un  âne  figurait  le  Christ,  autour  duquel  marchaient 
les  douze  apôtres.  En  1487,  il  fut  résolu  que  celui 
qui  monterait  lane  désormais  devrait  être  un  pèle- 
rin qui  eût  fait  le  voyage  de  Jérusalem. 


Le  même  jour  sortait  à  Louvain  une  proces- 
sion, dans  laquelle  on  traînait  une  grande  figure 
de  bois  représentant  la  même  scène.  Le  peuple 
qui  croyait  qu'il  y  avait  des  indulgences  à  gagner 
en  tirant  les  cordes  attachées  à  cette  figure,  cher- 
chait à  en  attraper  un  bout,  ce  qui  occasionnait 
souvent  des  querelles  suivies  de  voies  de  fait.  Il 
n'y  avait  point  d'année  qu'il  n'y  eût  des  blessés  à 
cette  procession  tumultueuse. 


Le  paradis,  l'enfer  et  le  purgatoire  tenaient  tou- 
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jours  une  grande  place  dans  ces  cortèges  bur- 
lesques. Une  année,  les  habitants  d'Ath  s'avisèrent 
de  mettre  le  feu  sous  la  chaudière  qui  représentait 
l'enfer  et  dans  laquelle  des  enfants  jouaient  le  rôle 
de  damnés  ;  la  chaudière  s'échauffant,  les  malheu- 
reux enfants  faisaient  des  contorsions  horribles  et 
jetaient  des  cris  épouvantables;  plus  ils  se  lamen- 
taient, plus  les  Athois  les  admiraient  en  disant  : 
Mon  Dieu!  quils  font  bien. 

Un  étranger  s'aperçut  enfin  de  la  cause  qui 
faisait  crier  ces  enfants,  il  en  fit  l'observation,  on 
y  remédia,  mais  trop  tard  ;  plusieurs  enfants 
périrent,  tous  furent  estropiés,  et  la  procession 
avec  cet  appareil  ne  se  renouvela  plus. 


A  Anvers  avait  lieu  jadis,  le  3  juin,  la  célèbre 
procession  dite  de  la  Circoncision,  snydenisom- 
gang,  qui,  pendant  des  siècles,  fut  la  principale 
fête  de  la  ville. 

Ce  n'est  que  vers  le  commencement  du  xiV'  siècle 
que  cette  procession  paraît  avoir  été  instituée. 
Car  parmi  les  comptes  de  la  ville  de  l'an  1324, 
nous  trouvons  l'indication  du  vin  d'honneur  off'ert 
aux  abbés  de  Perck,  de  Grimberghen,  d'Averbode, 
de  Tongerloo,  de  Saint-Bernard  et  de  Saint-Michel, 
qui  suivirent  cette  procession.  L'abbé  de  Saint- 
Michel  y  porta  le  sancttiarum  et  chanta  la  messe, 
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et  les  trompettes  de  la  ville  accompagnèrent  le 
heiligdom . 

Drjà  plusieurs  semaines  avant  la  solennité,  on 
envoyait  des  messagers  pour  inviter  les  prélats  des 
abbayes  principales  du  Brabant  et  de  la  Flandre  à 
assister  à  la  fête,  de  sorte  que  souvent  huit  à  dix 
abbés  accompagnaient  la  procession.  Les  garçons 
portant  leurs  staven  les  précédaient,  et  quatre 
torches  énormes,  dont  les  porteurs  recevaient 
chaque  fois  de  nouveaux  govdelrimen  et  bocranen 
hoeden  pour  être  garantis  de  la  cire  qui  tombait, 
marchaient  devant  la  relique,  enfermée  dans  une 
caisse  d'argent  et  portée  sous  un  dais  précieux. 

Tout  le  clergé  et  toutes  les  autorités  de  la  ville 
accompagnaient  le  cortège.  Le  schoiUe  ambtman, 
rentmeester  eischepenen,  ainsi  que  tous  les  clercs  et 
valets  de  la  ville,  recevaient  à  cette  occasion  de 
nouveaux  gants  et  deschai^eâuxdiissteenenhoedeji, 
que  portaient  aussi  les  porteurs  du  dais.  Les 
valets  de  la  ville  (stadsdienaers)  tenaient  à  la  main 
des  verges  blanches,  usage  qui  s'est  conservé  dans 
maint  village  de  la  Campine  et  du  pays  de  Lim- 
bourg. 

Les  personnes  représentant  des  prophètes,  des 
apôtres,  des  rois,  des  chevaliers  et  d'autres  per- 
sonnages saints  ou  historiques,  étaient  habillés 
aux  frais  de  la  ville  et  suivaient  le  cortège  en  char 
ou  à  cheval.  Le  nombre  des  pots  de  vin  de  la 
ville  ou  stadsiuyn, qui  était  présenté  aux  prélats,  aux 
magistrats  et  aux  employés  de  la  ville,  ainsi  qu'aux 
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nombreux  ménétriers  et  musiciens  qui  accompa- 
gnaient la  procession,  montaient  quelquefois  à 
trois  cents. 

Les  personnes  représentant  les  apôtres,  etc., 
étaient  en  outre  régalées  d'un  repas  que  la  ville 
leur  donnait  le  jour  du  Saint-Sacrement  au  cou- 
vent des  Beygards  (1). 


A  Bruxelles,  la  confrérie  du  Rosaire,  à  la  cha- 
pelle des  Espagnols,  dans  l'église  des  Dominicains, 
avait  coutume  le  jour  de  la  Passion  de  faire  sortir 
une  procession,  dont  Rombaut  a  laissé  la  descrip- 
tion dans  son  livre  intitulé  :  Bruxelles  illustrée 
(t.  II,  p.  328).  Elle  était  suivie  d'une  grande  quan- 
tité de  nobles  et  attirait  un  concours  infini  de 
peuple  qui  affluait  des  villes  voisines.  La  chapelle 
du  Rosaire  était  ornée  d'une  magnifique  décoration. 
La  cérémonie  commençait  dans  l'après-midi,  par 
un  sermon  en  langue  espagnole  sur  les  souf- 
frances et  la  mort  de  Jésus-Christ,  sermon  que 
suivait  la  représentation  de  toutes  les  cérémonies 
lugubres  de  la  Passion. 

La  procession  commençait,  à  cinq  heures  du 
soir,  par  un  chevalier  portant  une  croix.  11  était 
suivi  de  plusieurs  trompettes  et  d'un  timbalier 
vêtus  de  noir.  A  leur  suite  marchaient  plusieurs 

(1)  Meetens   en   Tokfs,    Géschiedenis    van    Antwerpen. 
Anvers,  1845. 
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personnes  qui  portaient  les  instruments  de  la  Pas- 
sion. Chaque  instrument  était  précédé  d'un  gentil- 
homme avec  ses  pages  ou  domestiques.  Venait 
ensuite  Notre-Dame  des  Douleurs,  vêtue  d'une  étoffe 
noire,  brodée  d'or  et  d'argent,  et  portée  par  seize 
religieux.  Enfin  un  cercueil  recouvert  d'un  drap 
de  soie  noire,  dans  lequel  on  plaçait  un  Christ,  il 
était  porté  par  huit  religieux  et  escorté  de  plusieurs 
soldats  armés. 

On  dirigeait  la  marche  de  cette  procession  vers 
la  rue  de  la  Madeleine,  jusqu'à  la  place  nommée 
actuellement  place  Royale,  où  l'on  trouvait  un 
reposoir  élevé  vis-à-vis  de  l'ancienne  Cour,  et  où 
l'on  posait  le  cercueil  et  la  Vierge .  Après  quelques 
prières,  on  continuait  la  procession  qui  ne  rentrait 
que  fort  tard. 


Dans  l'église  des  Augustins,  à  Bruxelles,  on  célé- 
brait le  vendredi-saint  en  faisant  le  simulacre  du 
crucifiement  d'un  criminel  condamné  à  mort,  et  au- 
quel on  accordait  sa  grâce  en  l'honneur  du  per- 
sonnage qu'il  représentait.  Une  procession  circulait 
d'abord  par  toute  la  ville,  au  son  lugubre  de  plu- 
sieurs instruments.  En  tête  marchaient  les  con- 
frères de  la  Miséricorde  le  visage  masqué,  les  pieds 
nus  et  dans  le  costume  de  la  confrérie,  puis  des 
prisonniers  traînant  à  leurs  pieds  de  gros  boulets 
de  canon,  attachés  avec  des  chaînes  de  fer;  enfin 
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dos  religieux  augustins  travestis  en  bourreaux, 
armés  de  clous,  de  marteaux  et  des  autres  instru- 
ments de  la  Passion,  conduisaient  le  criminel  à 
l'échafaud  et  y  montaient  avec  lui.  Aussitôt  ils  lé 
dépouillaient  jusqu'à  la  chemise,  tiraient  au  sort 
ses  vêtements  et  rétendaient  sur  la  croix,  puis  ils 
lui  attachaient  les  mains  et  les  pieds  avec  des 
courroies  qui  recouvraient  de  petites  vessies  pleines 
de  sang,  lesquelles  percées  par  les  clous,  faisaient 
croire  aux  assistants  qu'on  avait  réellement  cloué 
les  mains  et  les  pieds  du  crucifié.  A  cette  vue,  le 
peuple  se  sentait  ému;  on  laissait  couler  des  larmes, 
et  quelques-uns  des  plus  dévots  se  frappaient  la 
poitrine  et  se  meurtrissaient  à  force  de  coups. 


A  Gourtrai,  la  ville  payait  le  même  jour  25  livres 
à  un  pauvre  pour  représenter  la  Passion  du  Sau- 
veur. On  le  menait  en  procession  dans  toutes  les 
rues,  vêtu  d'une  robe  violette,  la  tête  couron- 
née d'épines,  et  portant  une  lourde  croix  sur 
les  épaules  :  douze  religieux,  six  capucins  d'un 
côté,  six  récollets  de  l'autre,  faisaient  l'office  de 
bourreaux,  le  tiraillaient  à  droite  et  à  gauche, 
par  autant  de  grosses  cordes  attachées  autour  de 
son  corps.  Les  tourments  qu'on  lui  infligeait 
étaient  tels  qu'il  y  aurait  succombé,  si  un  person- 
nage représentant  Simon  le  Gyrénéen,  n'était  venu 
à  temps  pour  l'aider  à  porter  la  croix.  Il  arrivait 
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enfin  à  l'église  à  demi  mort.  Au  milieu  de  toutes 
SCS  souffrances,  il  ne  laissait  échapper  ni  plaintes 
ni  murmures  :  il  se  croyait  assuré  de  son  salut  s'il 
pouvait  expirer  sous  les  coups. 


La  procession  de  la  Passion  avait  lieu  également 
à  Auvers.  Elle  était  suivie  d'une  multitude  de  gens 
du  peuple  traînant  de  grosses  cbaînes  et  des  bou- 
lets atîacliés  à  la  jambe.  D'autres  portaient  sur  les 
épaules  des  marteaux,  des  blocs  de  bois  et  tous 
ce  qu'ils  trouvaient  de  plus  pesant.  Il  arrivait 
souvent  que  lorsque  quelque  pénitent,  mauvais 
plaisant,  passait  près  de  la  porte  d'une  cave,  il 
y  lançait  avec  force  le  boulet  attaché  à  la  jambe 
de  sou  voisin,  et  faisait  faire  à  celui-ci  la  culbute 
dans  la  cave;  ce  qui  occasionnait  souvent  des  mal- 
heurs et  des  désordres.  La  révolution  française 
mit  fin  à  cette  procession. 


Le  12  octobre  sortait  annuellement  une  pro- 
cession de  l'église  des  Dominicains  de  Bruxelles, 
On  y  portait  la  statue  de  Jésus-Christ.  Après 
quelques  tours  de  rue,  la  procession  repassait  de- 
vant la  même  église,  d'où  sortait  alors  la  statue  de 
la  Vierge.  Au  moment  où  cette  image  approchait 
de  celle  du  Christ,  on  lui  levait  le  voile  et  on  lui 

18 
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faisait  faire  poliment  la  révérence.  Ce  compliment 
fait,  les  deux  statues  accompagnaient  la  procession 
qui  continuait  sa  marche.  Le  xvm''  siècle,  qui  mit 
lin  à  tant  de  belles  processions,  fit  également  cesser 
celle-ci,  au  grand  déplaisir  des  dévots  et  des  amis 
de  la  politesse. 


A  Bruges,  la  procession  du  jour  des  Rameaux 
était  encore  plus  ridicule.  On  y  voyait  paraître 
toutes  les  figures  de  la  Passion,  des  anges,  des 
soldats,  le  sabre  à  la  main,  traînant  de  grosses 
cbaînes  auxquelles  pendaient  des  boulets  du  poids 
de  seize  livres.  Chaque  corps  de  dévots  y  portait 
sa  croix  de  bois  ;  cinquante  cavaliers,  en  jupes  et 
masqués,  divertissaient  les  spectateurs. par  des 
gestes  et  des  postures  les  plus  grotesques. Venaient 
ensuite  tous  les  ordres  religieux  et  enfin  le  clergé 
accompagnant  le  Saint- Sacrement,  entouré  de 
masques  portant  des  torches.  Les  capucins  étaient 
en  possession  du  droit  de  louer  les  habits  de  cette 
mascarade,  et  en  retiraient  plus  de  six  cents  florins. 
Tout  cela  avait  encore  lieu,  dit  M.  Schayes,  à  la  fin 
du  siècle  dernier. 


Lors  des  funérailles  de  Charles-Quint,  qui  eurent 
lieu  à  Bruxelles,  les  29  et  30  décembre  1558,  il  y 
eut  le  premier  jour  une  grande  procession  dont 
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l'objet  principal  était  un  navire  qui  paraissait  flot- 
ter sur  les  vagues  et  qu'une  bande  de  tritons 
semblaient  faire  avancer  ;  les  mâts,  les  voiles  et  les 
agrès  étaient  noirs  et  ornés  decussons,  de  ban- 
nières et  d'emblèmes  relatifs  aux  différentes  expé- 
ditions du  défunt  empereur,  tandis  que  les  dra- 
peaux des  Turcs  et  des  Maures  pendaient  renversés 
aux  flancs  du  navire  et  semblaient  traîner  dans  les 
flots.  Trois  personnages  allégoriques  formaient 
l'équipage  :  l'Espérance,  vêtue  de  brun  et  tenant  à 
la  main  une  ancre,  se  tenait  à  la  proue;  la  Foi, 
munie  du  calice  et  de  la  croix  rouge,  toute  vêtue 
de  blanc  et  la  face  couverte  d'un  voile,  était  assise 
sur  un  trône  au  pied  du  mât  de  misaine  ;  la  Charité, 
vêtue  de  rouge  et  portant  à  la  main  un  cœur 
enflammé,  se  tenait  à  la  poupe  pour  diriger  le  vais- 
seau (1). 

Ainsi  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité  étaient  les 
symboles  que  l'on  avait  cru  les  plus  propres  à 
honorer  l'homme  qui  avait  inventé  les  édits,  établi 
l'inquisition  et  dont  les  dernières  paroles,  tracées 
d'une  main  que  le  frisson  de  la  mort  faisait  déjà 
trembler,  conjuraient  son  fils,  au  nom  de  son  amour 
filial  et  de  son  salut  éternel,  de  traiter  tous  les  héré- 
tiques avec  les  rigueurs  les  plus  extrêmes  de  la  loi, 
«  sans  distinction  de  personnes,  ni  considération 
d'aucune  circonstance  en  leur  faveur  (2).  » 

(1)  HooFT,  I,  18  (cite  par  Motley,  t.  I",  p.  279). 

(2)  anRLiJiG,  Cîoister  Life  of  Charles  F(Londre3, 1853),  p.  217, 
(Ibid.) 
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Le  reste  de  la  procession,  dans  laquelle  figu- 
raient le  duc  d'Albe,  le  prince  d'Orange,  et  d'autres 
grands  personnages  portant  le  globe,  le  sceptre  et 
la  couronne  impériale,  n'offrait  aucun  autre  em- 
blème digne  d'une  mention  particulière. 


On  sait  que  saint  Glirislophe  jouait  un  grand 
rôle  par  toute  l'Europe  au  moyen  âge,  et  qu'on 
voyait  sa  statue  colossale  exposée  sur  la  place 
publique  ou  dans  les  cathédrales  de  beaucoup  de 
villes,  et  entre  autres  à  Notre-Dame  de  Paris  et 
d'Anvers. 

Non-seulement  il  figurait  dans  le  grand  omme- 
(jancj  de  Louvain,  mais  il  avait  encore  sa  fête  parti- 
culière. Le  saint  Christophe  de  Louvain  était  une 
grande  figure,  dont  la  tête,  les  jambes  et  les  bras 
étaient  de  bois.  L'enfant  Jésus  qu'il  portait  sur  les 
épaules  était  en  pierre  (1).  Dans  l'intérieur  delafigure 
était  un  homme  qui  dirigeait  cette  lourde  machine; 
ce  qui  ne  laissait  pas  que  d'être  un  emploi  très- 


(1)  Hercule,  dit  Dulaure,  était  souvent  représenté  portant  sur 
son  clos  l'enfcinl:  iT;ip^'.é  Amour,  et  paraissait,  comme  la  fi.^re  de 
saint  Christophe',  f  iccomber  sous  son  poids.  Ce  n'est  pas  la 
seule  fois  que  r.o.^  statuaires  anciens  ont  reproduit  dans  leurs 
travaux  destinés  à  la  décoration  des  églises,  les  allégories  du 
paganisme.  [Hist.  de  Paris,  t.  II,  p.  223.)  Un  savant  allemand 
croit  que  l'image  de  saint  Christophe  est  venue  remplacer  celle 
(lu  vieux  dieu  Donar  ou  Thor  des  anciens  peuples  de  race 
teutonique,  dont  le  culte  a  laissé  plus  d'une  trace  en  Belgique. 
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diflîcile,  vu  la  grandeur  et  la  pesanteur  de  cette 
image.  Le  jour  de  la  kermesse,  on  conduisait  en 
pompe  ce  saint  Christophe,  accompagné  de  saint 
Pierre  et  des  quatre  serments  ou  gildes.  De  temps 
en  temps,  la  procession  s'arrêtait  devant  les  caba- 
rets pour  se  rafraîchir,  et  le  saint  n'était  pas 
oublié.  On  le  plaçait  près  de  la  porte  sur  un  fau- 
teuil posé  sur  un  tonneau,  et  on  lui  faisait  avaler 
quelques  verres  de  bière,  ou  plutôt  son  compère 
s'acquittait  de  cette  charge  en  sa  place. 


A  la  procession  du  dimanche  avant  la  Pentecôte, 
instituée  dans  l'église  du  Sablon,à  Bruxelles,  à  l'oc- 
casion de  la  victoire  de  Woeringen,  marchait  égale- 
ment un  saint  Christophe  portant  l'enfant  Jésus  sur 
ses  épaules.  Ce  saint  Christophe,  de  la  hauteur  d'en- 
viron dix  pieds,  était  précédé  d'un  ermite  qui  tenait 
une  lanterne  à  la  main,  et  écartait  les  enfants  qui  ob- 
sédaient trop  le  saint.  Malgré  cette  précaution,  il  ar- 
rivait souvent  à  celui-ci  de  faire  des  chutes  et  de  se 
blesser.  Arrivé  devant  le  palais  du  gouverneur  géné- 
ral, saint  Christophe  attachait  au  bâton  qui  lui  ser- 
vait d'appui,  un  bouquet  de  fleurs  qu'il  présentait  au 
gouverneur.  Celui-ci  détachait  le  bouquet,  et  pour 
remercier  le  saint  de  sa  politesse,  attachait  à  son 
bâton  une  bourse  remplie  d'argent.  Outre  son 
ermite,  saint  Christophe  avait  pour  escorte  cinq 
fous  des  serments,   habillés  en  velours  de  couleur 
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variée  et  portant  des  grelots.  Ils  écartaient  la 
foule  à  grands  coups  de  batte.  Comme  à  toutes 
les  autres  processions  grotesques,  les  ordres  reli- 
gieux et  les  corps  de  métiers  assistaient  à  cette 
farce.  Même,  dit  M.  Schayes,  auquel  nous  emprun- 
tons ces  détails,  le  clergé  de  Sainte-Gudule  ne 
dédaignait  pas  de  suivre  cette  procession  jusqu'à 
la  Steenpoorte. 

* 

Parmi  toutes  les  processions  burlesques  en 
faveur  en  Belgique,  celle  qui  a  lieu  annuellement  à 
Furnes  mérite  à  juste  titre  d'être  décrite  avec 
quelques  détails.  Impossible  de  voir  une  plus  ridi- 
cule mascarade  en  l'honneur  de  la  Divinité. 

Cette  procession,  qui  est  le  dernier  reste  dans 
nos  contrées  des  célèbres  Mystères  du  moyen  âge, 
doit  son  origine  à  un  sacrilège  qui  aurait  été 
commis  en  1646  par  deux  soldats  de  la  garnison. 
Pour  supplier  Dieu  de  ne  pas  venger  sur  la  ville 
l'injure  faite  à  sa  majesté  divine,  on  tint  à  Furnes 
un  jour  solennel  de  prières,  qui  se  termina  par  une 
procession  générale. 

Voici  quels  étaient  anciennement  les  principaux 
groupes  de  cette  procession  religioso-burlesque  : 

Le  Martyre  de  saint  Estèplie,  qui  fut  lapidé. 

La  Passion  de  Jésus-Christ,  divisée  en  plusieurs 
actes,  qui  représentaient  l'é table  de  Bethléem,  le 
jardin  des  Olives,  la  trahison  de  Judas,  la  scène  de 
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Malchus  avec  saint  Pierre,  la  flagellation  ou  le  jeu 
des  Juifs,  le  crucifiement,  etc. 

De  petits  théâtres,  aussi  légers  que  possible, 
représentant  les  rues,  les  jardins  ou  maisons 
nécessaires  à  la  scène,  étaient  portés  ou  traînés  par 
des  confrères,  quelquefois  par  des  chevaux.  Les 
costumes  étaient  de  diverses  étoffes  et  de  couleur 
variée  suivant  les  personnages,  et  les  habillements 
souvent  ornés  de  peintures  pour  mieux  imiter  le 
vêtement  des  anciens. 

La  Résurrection  des  Morts,  qui  fit  sa  première 
apparition  en  1429,  était  figurée  par  des  acteurs 
masqués  et  déguisés  en  squelettes.  Ils  se  levaient 
dans  leur  tombeau,  porté  par  des  confrères,  et 
faisaient  voir  les  têtes  de  mort  qu'ils  avaient  dans 
les  mains. 

Plus  tard,  dans  une  tombe,  ayant  sur  un  fond 
noir  une  peinture  en  blanc  imitant  des  têtes  de 
mort  et  des  ossements  et  surmontée  par  des  bustes 
de  squelettes,  était  couché  un  squelette  tout  entier, 
couvert  d'un  manteau  et  ceint  d'une  couronne.  A 
chaque  coin  de  rue,  le  squelette  se  dressait  subite- 
ment à  l'aide  d'un  ressort  que  faisait  jouer  un  des 
confrères  qui  portaient  la  tombe.  Depuis  1822,  la 
machine,  étant  détraquée,  a  été  remplacée  par  un 
cercueil  fermé  porté  par  quatre  pénitents. 

Un  spectacle  bien  fait  pour  amuser  la  foule  était  la 
tentation  de  saint  Antoine.  Le  saint,  accompagné 
de  son  cochon,  avait  sa  cellule,  sa  chapelle  et  sa 
clochette  sur  un  théâtre  traîné  dans  la  procession, 
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et  était  entouré  par  une  légion  de  démons,  qui  lui 
jouaient  toutes  sortes  de  niches.  Plusieurs  de  ces 
diables  étaient  armés  d'un  fléau,  dont  le  battant 
était  fait  de  toile  bourrée  de  son,  ce  qui  les  empê- 
chait en  frappant  de  faire  du  mal  au  saint,  à  son 
compagnon  et  aux  curieux  qui  s'approchaient  de 
trop  près. 

D'autres  groupes  furent  créés  dans  cette  célèbre 
procession  en  1438,  1448,  1497  et  1566. 

L'invasion  française  mit  fin  à  la  procession.  Ce 
n'est  qu'en  1814  qu'on  obtint  la  permission  de  la 
faire  revivre  (1). 

De  nos  jours,  cette  procession  bouffonne  est  à 
peu  de  chose  près  ce  qu'elle  était  anciennement 

Voici  le  résumé  de  la  description  qui  en  été  faite 
en  1875  par  un  témoin  oculaire  (2)  : 

Un  groupe  d'anges,  représentés  par  des  jeunes 
filles,  précède  la  procession  en  déclamant  sur  un 
thème  donné.  Ainsi  le  premier  ange,  placé  devant 
l'étendard  qui  ouvre  la  marche,  exhorte  les  hommes 
à  se  repentir,  fait  une  analyse  de  la  vie  du 
Christ,  etc.  Le  second,  qui  précède  le  groupe  des 
prophètes,  fait  ressortir  ce  que  ceux-ci  ont  prédit 
sur  la  vie  et  la  mort  du  Sauveur,  et  ainsi  de  suite. 


(1)  Gescîiiedenis  der  Veurnsche  processie,  door  H.  Vande- 
VELDE,  Veurne,  1855  ;  Anciennes  mœurs  et  coutumes.  Histoire  de 
la  procession  de  Fumes,  Bruges,  1855.  (De  Reinsbekg- 
DuKiNGSFELD,  lieu  cité,  t.  II,  p.  70-73.) 

(2)  M.  Dommartin,  le  spirituel  rédacteur  de  la  Chronique, 
dont  les  charmantes  causeries,  signées  Jean  d'Ardenne,  sont  si 
appréciées  du  public. 
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Viennent  ensuite  les  huit  grands  prophètes  qui 
récitent  des  vers  de  circonstance,  la  Vierge  Marie, 
saint  Joseph,  saint  Jean,  les  docteurs  de  la  loi,  les 
trois  Vertus  théologales,  les  quatre  Vertus  cardi- 
nales, Hérode,  les  bergers,  les  rois  mages,  suivis 
d'un  négrillon,  qui  leur  sert  de  groom  et  porte  les  ' 
parfums. 

Sur  un  char  traîné  par  quatre  pénitents  se  trouve 
l'étable  de  Bethléem;  on  y  voit  Marie,  Joseph,  l'En- 
fant, l'âne  et  le  bœuf.  Marie  et  Joseph  sont  vivants. 

Voici  maintenant  la  Circoncision  : 

Le  grand  prêtre  Siméon  s'avance  d'abord,  tout 
seul,  coiffé  de  la  mitre,  vêtu  de  la  tunique,  de 
l'éphod,  ayant  sur  la  poitrine  le  rational  orné  de 
douze  pierres  précieuses  qui  représentent  les  douze 
tribus.  Il  tient  dans  ses  mains  un  couteau.  Derrière 
lui,  Marie  et  Joseph  s'en  vont  dialoguant. 

La  Fuite  en  Egypte  suit.  Après  quoi ,  nous 
sommes  à  la  cour  d'Hérode. 

Recherche  de  l'enfant,  désappointement  des 
seigneurs,  colère  d'Hérode,  massacre  des  Inno- 
cents. Toutes  ces  choses  se  débitent  et  se  miment 
pendant  les  haltes  fréquentes  du  cortège. 

Nous  arrivons  au  drame  de  la  Passion,  dont  les 
différentes  scènes  ou  stations  sont  exprimées  par 
des  groupes  de  personnages  en  bois  peint,  cos- 
tumés et  de  orrandeur  naturelle. 

Devant  chaque  groupe  un  ange  donne  l'explica- 
tion du  tableau, 

La  figure  du  Christ  faisant  son  entrée  à  Jérusalem 
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sur  une  ânesse  est  représenté  par  un  homme  et 
une  bête  véritables. 

Le  Portement  de  la  croix,  avec  l'assistance  de 
Simonie  Gyrénéen,  est  représenté  par  deux  person- 
nages coiffés  d'anglaises  autour  de  la  tête  et  qui 
marchent  courbés  sous  le  faix. 

La  procession  est  renforcée  d'une  foule  de  por- 
teurs et  porteuses  d'emblèmes  variés  :  bannières, 
étendards,  armoiries,  branches  de  palmier,  instru- 
ments de  la  Passion,  flambeaux,  lanternes,  falots, 
têtes  de  mort  et  accessoires  divers  en  nombre  infini. 

En  outre,  il  y  a  les  pénitents  et  pénitentes,  en 
froc  serré  à  la  taille  par  une  corde,  capuchon 
rabattu  avec  deux  trous  pour  les  yeux,  les  hommes 
en  brun,  les  femmes  en  noir,  portant  des  croix  de 
toute  grandeur  et  de  tout  poids,  selon  la  pénitence, 
— ou  des  sentences  écrites  le  long  de  planches  hori- 
zontales, qu'il  s'agit  de  tenir  par  les  deux  extré- 
mités, en  étendant  les  bras.  D'autres  portent  les  es- 
trades ou  les  tréteaux  qui  servent  pendant  les  haltes. 

La  fête  terminée,  on  rentre  à  Sainte-Walburge 
où  les  accessoires  sont  remisés.  Après  quoi,  mages, 
prophètes  et  docteurs,  mêlés  aux  goujats,  aux 
simples  publicains,  obéissant  à  l'éternelle  tradition, 
s'en  vont  ensemble  au  cabaret. 


— Nous  n'en  finirions  pas  s'il  nous  fallait  décrire 
toutes  les  processions  singulières  ou  bizarres  qui 
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existaient  dans  nos  provinces  ;  chaque  localité  avait 
en  quelque  sorte  la  sienne  propre,  dont  l'origine 
était  toujours  un  miracle  ou  une  légende  quel- 
conque. Donnons  cependant  quelques  détails  sur  la 
manière  dont  aujourd'hui  encore  on  célèbre  la  Fête- 
Dieu  aux  environs  de  Tongres,  détails  que  nous 
empruntons  à  M.  Bovy  : 

«  A  Russon,  village  non  loin  de  Tongres,  les 
paysans  rattachent  la  commémoration  de  la  Fête- 
Dieu  à  celle  d'une  espèce  d'ogre  ou  de  brigand 
(Hacco),  qui  aurait  martyrisé  le  Frison  saint  Ever- 
maire. 

»  La  procession  se  distingue  de  toutes  les  autres, 
en  quelques  points  assez  dignes  de  remarque  : 

»  Les  deux  bedeaux  de  la  paroisse,  dans  le  plus 
bizarre  accoutrement,  courent  en  avant,  et  sur  les 
deux  côtés  de  la  procession  faisant  ranger  la  foule 
avec  d'énormes  massues  qu'ils  tiennent  à  la  main. 
Ils  sont  censés  représenter  deux  sauvages.  Leurs 
vêtements  collant  au  corps  sont  recouverts  depuis 
les  pieds  jusqu'au  cou  de  feuilles  de  lierre,  fixées 
sur  l'étoffe  comme  les  ardoises  le  sont  sur  un  toit. 
Il  en  est  de  même  de  leur  bonnet,  terminé  en  pointe 
comme  celui  des  sorciers.  Leur  allure  et  leurs 
gestes  provoquent  le  gros  rire  des  paysans.  C'est 
dans  ce  bel  équipement  qu'ils  remplissent  leurs 
fonctions,  même  à  l'autel. 

»  Le  dais  est  suivi  par  sept  hommes  portant 
aussi  le  costume  le  plus  étrange.  Ils  représentent 
saint  Evermaire  et  sa  suite.  Celui  qui  fait  le  per- 
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sûnnage  du  saint  est  vêtu  d'une  tunique  de  bure 
de  couleur  brune,  serrée  à  la  taille  par  une  cein- 
ture de  cuir  d'où  pendent  un  long  chapelet  et  une 
gourde.  Le  haut  du  corps  est  couvert  d'un  camail 
en  peau,  sur  lequel  sont  attachés  des  coquillages. 
Sur  sa  tête  est  un  chapeau  rond  ;  il  tient  à  la  main 
un  bourdon  blanc.  Les  autres  n'ont  de  ce  costume 
que  le  camail  et  le  bourdon;  ils  portent  habits  et 
culottes  noirs,  gilets  et  bas  blancs.  Ils  sont  escor- 
tés par  cinquante-deux  jeunes  gens  à  cheval,  ayant 
à  leur  tète  un  homme  à  figure  patibulaire...  La 
procession  a  terminé  la  moitié  de  sa  tournée  ;  elle 
arrive  à  la  chapelle  ;  on  y  chante  la  grand'messe, 
après  laquelle  le  pieux  cortège  parcourt  l'autre 
moitié  de  la  commune,  puis  rentre  dans  l'église 
paroissiale.  La  dernière  bénédiction  étant  donnée, 
hommes,  femmes,  vieux  et  jeunes  se  portent  en 
foule  dans  la  prairie.  Les  pèlerins  les  précèdent  et 
vont  se  placer  en  cercle  près  de  la  fontaine.  Ils 
entonnent  un  cantique  dont  le  chant,  bien  qu'un 
peu  agreste,  n'est  pas  dépourvu  de  mélodie.  Pen- 
dant ce  temps,  les  cavaliers  figurant  Hacco  et  sa 
bande  galopent  jusqu'à  trois  fois  en  dehors  de  la 
prairie,  puis  franchissant  la  barrière,  en  font  aussi 
trois  fois  le  tour  à  l'intérieur.  Alors  les  pèlerins  se 
rapprochent  de  la  chapelle  et  chantent  une  com- 
plainte commençant  par  :  «  Je  suis  un  pauvre 
pèlerin  qui  volontiers  fait  un  pèlerinage.  » 

»  Ce  dernier  chant  terminé,   Hacco  arrive,    il 
brandit  son  épée  ;  son  aspect  est  terrible  I  Sa  voix 
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foudroyante  annonce  aux  étrangers  qu'ils  doivent 
mourir.  Il  s'établit  un  dialogue  entre  lui  et  Ever- 
maire.  Celui-ci  le  supplie  de  le  laisser  vivre.  Il  n'a 
pas  encore  accompli,  lui  dit-il,  l'œuvre  que  lui  a 
suggérée  le  Ciel".  C'est  le  moment  pathétique  de  la 
cérémonie;  le  langage  du  saint  homme  devient  si 
touchant  que  les  assistants  se  mettent  à  pleurer  ou 
en  font  le  semblant.  Le  plus  jeune  des  pèlerins,  qui 
probablement   n'ambitionne  pas  la  couronne  du 
martyre,  saisit  cet  instant  pour  se  sauver  à  toutes 
jambes.   Ilacco  et  sa   troupe   se   mettent  à   ses 
trousses  à  travers  les  ronces  et  les  buissons,  mais 
le  jeune  gars  n'est  point  facile  à  atteindre  ;  il  saute 
les  fossés  comme  un  cabri.  Le  Hacco  moderne,  qui 
n'en  est  pas  à  un  anachronisme  près,  lui  tire  un 
coup  de  pistolet,  il  en  tire  deux  ;  il  manque  le  fu- 
gitif. Au  troisième  coup  pourtant,  celui-ci  est  ren- 
versé. Un  des  bandits  arrive;  plus  fidèle  que  son 
maître  aux  usages  du  temps,  il  bande  son  arc  et 
en  décoche  une  flèche,  qui  achève  le  pèlerin,  dont 
le  corps  est  relevé  de  terre  pour  être  placé  en  tra- 
vers comme  un  sac  de  blé  sur  le  devant  de  la  selle 
de  l'un  des  cavaliers.  Pendant  l'action  du  a  jeu  «, 
Evermaire  et  ses  compagnons  se  sont  laissés  choir 
sur  le  gazon;  on  fait  mine  de  les  tuer  à  coups  de 
dague;  mais    bientôt  ils  ressuscitent  et  suivent 
Hacco  au  cabaret.  Les  pèlerins  et  les  brigands  se 
gorgent  de  bière  et  de  genièvre.  » 
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Voici  encore  une  procession,  de  nuit,  assez 
curieuse,  ni  politique,  ni  religieuse,  qui  a  été 
reproduite  en  gravure. 

Elle  se  composait  de  deux  files  de  jeunes  gens, 
tous  en  blouse,  tenant  chacun  perpendiculairement 
des  deux  mains  une  longue  perche,  surmontée 
d'une  lanterne  allumée.  Un  joueur  de  violon,  ha-  i 
bille  en  arlequin,  dirigeait  la  marche,  en  faisant  de 
temps  en  temps,  d'après  la  légende,  et  s'accompa- 
gnant  de  son  instrument,  tantôt  une  pirouette  à 
gauche,  puis  une  à  droite,  mouvements  imités  en 
cadence  par  les  porteurs  de  lanternes. 

Vue  de  certaine  distance,  cette  procession  facé- 
tieuse devait  produire  un  bel  effet. 


Un  pays  aussi  dévot  que  la  Belgique  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  des  missionnaires,  comme  elle  en 
aura  encore  probablement  avant  peu  de  la  manière 
dont  vont  les  choses. 

Un  auteur  de  la  fin  du  siècle  dernier  décrit  de  la 
manière  suivante  une  expédition  ou  procession  de 
missionnaires,  qu'il  dit  avoir  vue  en  Flandre,  cette 
terre  promise  de  la  superstition  et  des  momeries 
religieuses  :  «  La  marche  commençait  par  plusieurs 
croix  et  bannières,  suivies  d'un  grand  nombre  de 
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bâtons  ornés  de  rubans,  et  au  bout  desquels 
étaient  fixées  des  figures  de  bois,  représentant  des 
anges  et  des  saints.  Paraissait  ensuite  une  troupe 
de  jeunes  filles,  toutes  en  blanc,  et  conduites  sur 
deux  lignes  par  un  jésuite  qui  avait  une  corde  au 
cou  et  une  clochette  à  la  main.  Les  garçons  sui- 
vaient dans  le  même  ordre.  On  voyait  ensuite  quatre 
hommes  vigoureux  sans  bas  et  sans  souliers,  et 
chargés  d'une  énorme  croix  de  dix- huit  pieds  de 
longueur,  à  côté  de  laquelle  se  tenait  un  autre 
jésuite  pareillement  la  corde  au  cou,  et  poussant 
de  profonds  gémissements.  Venait  enfin  le  curé  de 
la  paroisse  en  surplis  et  en  étole,  accompagné  de 
son  clergé.  La  procession  était  terminée  par  un 
peuple  prodigieux  accouru  de  tous  les  villages 
voisins  pour  assister  à  cette  cérémonie.  Vous  eus- 
siez vu  et  entendu  les  uns  répandre  des  larmes,  les 
autres  sangloter,  ceux-ci  chanter  des  cantiques, 
ceux-là  se  prosterner  et  baiser  la  terre  à  chaque 
pas  (1). 


Du  temps  de  la  Ligue,  il  y  eut  à  Paris  plusieurs 
processions  de  gens  nus.  Le  journal  de  l'Estoile 
cite,  entre  autres,  celle  qui  eut  lieu  le  14  février  1589 
dans  la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  et  où  l'on  vit 
plus  de  mille  personnes,  tant  fils  que  filles,  hommes 
que  femmes,  tous  nus,  et  même  tous  les  religieux 

(1)  Hist.  de  Laurent  Marcel  (Lille,  1781),  t.  I,  page  180.  — 
Sghayes,  lieu  cité,  pages  170-171. 
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de  ladite  église  de  Saint-Nicolas  qui  y  étaient  tous 
nu-pieds  et  quelques-uns  tous  nus,  comme  était 
le  curé  François  Pigenat,  qui  n'avait  qu'une  guilbe 
(guimpe)  sur  lui.  Tellement,  ajoute  l'Estoile,  qu'on  ne 
vit  jamais  de  telle  chose,  ceux  qui  par  pudeur 
avaient  gardé  leur  chemise  la  quittèrent  enfin  par 
dévotion.  » 

Pendant  quatre  ou  cinq  mois,  les  Parisiens  ne 
cessèrent  de  faire  chaque  jour  une  ou  plusieurs 
de  ces  scandaleuses  processions.  Ils  étaient  si 
enragés,  lisons-nous  plus  loin,  pour  ces  dévotions 
processionnaires,  qu'ils  allaient,  pendant  la  nuit, 
faire  lever  leurs  curés  et  les  prêtres  de  leur  paroisse 
pour  les  mener  en  procession. 

Dans  le  cours  de  ces  pieuses  et  ridicules  prome- 
nades, on  vit  le  duc  d'Aumale,  gouverneur  de 
Paris,  et  d'autres  jeunes  gens,  à  l'exemple  de  leur 
chef,  donner  le  bras  à  des  femmes  et  à  des  filles 
indécemment  vêtues,  avec  lesquelles  ils  s'amu- 
saient à  rire  et  à  folâtrer.  D'Aumale  jetait  dans  les 
églises,  à  travers  une  sarbacane,  des  dragées  mus- 
quées aux  demoiselles  qu'il  connaissait  et  leur  don- 
nait des  collations  dans  le  cours  de  la  marche. 

Au  bon  vieux  temps,  on  voyait  souvent  des  per- 
sonnes condamnées  aux  pénitences  publiques  suivre 
les  processions  en  chemise  et  pieds  nus,  des  dévots 
et  dévotes  aller,  dans  le  même  équipage,  accomplir 
un  vœu  au  tombeau  de  quelque  saint  ;  mais  il  y  a 
peu  d'exemples  où  les  acteurs  et  les  actrices  de  ce 
spectacle  se  soient  en  si  grand  nombre  montrés  tout 
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nus  :  c'est  aux  prêtres  ligueurs  qu'on  dut  ce  per- 
fectionnement (4). 


Pourtant  en  1226  déjà,  alors  que  le  roi  Louis  VIII 
était  à  la  guerre,  les  reines  Isemburge,  Blanche  et 
Marguerite  firent  exécuter  à  Paris  pour  le  succès 
de  ses  armes,  une  belle  procession,  où  les  figurants 
étaient  nu-pieds  et  en  chemise,  et  plusieurs 
entièrement  nus  :  ces  nudités  n'empêchèrent  pas 
les  trois  reines  d'y  assister.  —  Voici  le  témoi- 
gnage de  Guillaume  Guiart  dans  son  livre  inti- 
tulé :  la  Branche  aux  royaux  lignages  : 

De  gens  privés  et  d'étranges, 
Par  Paris,  nuds  pieds  et  en  langes, 
Que  nul  des  trois  n'ot  chemises  (2). 


La  fameuse  procession  dansante  d'Echternach, 
qui  se  met  en  mouvement  le  mardi  de  la  Pentecôte, 
a  encore  sa  place  marquée  dans  notre  revue  des 
festivités  religieuses. 

C'est  au  pont  de  la  Sure  que  les  pèlerins  com- 
mencent leurs   exercices,  ils   exécutent   sur   un 

(1)  liB  Journal  des  choses  advenues  à  Paris,  depuis  le  23  dé- 
cembre 15S8  jusqu'au  dernier  août  1589.  Nous  ajouterons  d'après  le 
témoignage  de  Dulaure  que  l'Estoile  était  un  zélé  catholique, 
peu  disposé  à  se  moquer  des  pompes  religieuses  dont  il  était 
l'admirateur. 

(2)  DuLAUEE,  Hist.  de  Paris,  III,  369, 

19 


—  294  — 

rhythme  particulier  ce  qu'on  appelle  la  procession 
des  saints  sautants,  sprmgende  heiligen.  Elle  con- 
siste à  faire  trois  pas  en  avant  et  deux  en  arrière, 
aux  sons  d'une  musique  bruyante,  formée  d'une 
infinité  de  hautbois,  de  musettes,  de  violons  et 
d'autres  instruments  qui  jouent  l'air  d'une  chanson 
allemande  commençant  ainsi  : 

Adam  hatte  siehen  Sœhne,  sieben  Sœhne  hatte 
Adam,sieben  Dochter  muss  erhabben  ehe  er  sie  kan 
bestaden. 

Le  cortège,  composé  certaines  années  d'au  moins 
8,000  pèlerins,  fait  un  trajet  de  plus  d'un  kilo- 
mètre. Au  bout  d'une  heure  environ,  on  arrive  au 
pied  de  l'église  ;  il  faut  encore  une  heure  au  moins 
pour  gravir  en  sautillant  ainsi  les  soixante  mar- 
ches qui  conduisent  au  parvis.  Le  cortège,  toujours 
en  branle,  fait  ensuite  le  tour  de  l'autel  et  se  sépare 
près  de  la  croix  du  cimetière. 

La  procession  immobile  qui  se  faisait  autrefois 
dans  la  même  localité,  était  tout  l'opposé  de  la  pro- 
cession dansante. 

Les  habitants  des  sept  paroisses  du  pays  de 
Trêves  et  du  Luxembourg  s'assemblaient  sur  une 
place.  Là  après  s'être  tenus  immobiles  pendant  sept 
à  huit  minutes,  ils  faisaient  une  trentaine  de  pas  en 
avant,  puis  ils  s'arrêtaient  de  nouveau.  Ce  manège 
durait  jusqu'à  ce  qu'il  fussent  arrivés  à  l'église,  où 
ils  parvenaient  en  même  temps  que  les  sauteurs. 

La  procession  dansante  et  la  procession  immo- 
bile furent  abolies  vers  la  fin  du  règne  de  Marie- 
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Thérèse,  mais  la  première  a  été  rétablie  depuis. 


—  Abandonné  par  l'Église,  méprisant  ses  prêtres 
qui  vivaient  dans  une  dépravation  effrayante,  le 
peuple  du  moyen  âge  remplaça  les  sacrements  par 
des  mortifications  sanglantes,  des  courses  fréné- 
tiques. On  vit  alors  des  populations  entières,  dans 
le  délire  le  plus  effréné,  marcher  sans  savoir  où 
«  poussées  par  la  colère  divine  ».  Hommes, 
femmes,  enfants,  de  toutes  les  conditions,  cheva- 
liers et  serfs,  femmes  du  peuple  et  châtelaines, 
sans  distinction,  la  croix  rouge  sur  la  poitrine, 
demi-nus,  se  frappant  avec  des  cordes  armées  de 
pointes  de  fer,  hurlant  et  se  tordant  comme  des 
sauvages  et  chantant  des  cantiques  qu'on  n'avait 
jamais  entendus,  mortifient  la  chair,  mais  mau- 
dissent surtout  le  prêtre.  Ils  vont  de  ville  en  ville, 
au  pas  de  course,  semant  les  routes  de  leurs  ca- 
davres, se  flagellant  trois  fois  par  jour,  et  cela  pen- 
dant trente- trois  jours  et  demi;  après  cela  la  colère 
de  Dieu  étant  épuisée,  ils  se  croient  plus  purs 
qu'au  jour  du  baptême. 

Les  premiers  flagellants  parurent  en  Italie,  à 
Pérouse  et  à  Bologne,  vers  l'an  1260,  et  se  répan- 
dirent bientôt  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Leur  chef  fut  un  ermite  nommé  Reinier.  Ils  pré- 
tendaient que  la  flagellation  avait  plus  de  mérite 
pour  remettre  les  péchés  que  la  confession  et 
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le  martyre,  et  que  le  baptême  de  sang  était  le  plus 
nécessaire.  Ayant  abandonné  à  jamais  leurs  de- 
meures, ils  s'étaient  imposés  pour  règle  de  ne 
pas  coucher  plus  d'un  jour  dans  une  ville.  Ils  s'en 
allaient  se  battant  à  grands  coups  de  bâtons  et  d'ai- 
guillons de  fer,  en  chantant  la  nativité  et  les 
souffrances  de  Jésus. 

Or  en  avant,  entre  nous  tous  frères. 
Battons  nos  charognes  bien  fort, 
En  remembrant  la  grande  misère 
De  Dieu  et  sa  piteuse  mort, 
Qui  fut  pris  en  la  gent  amère, 
Et  vendu  et  trahi  à  tort, 
Et  battu  sa  chère  vierge  et  mère... 
Au  nom  de  ce  battons  plus  fort 

De  l'Italie,  cette  fièvre  gagna  l'Allemagne,  puis 
les  Pays-Bas  et  le  nord  de  la  France,  mais  alors 
déjà,  le  pape  avait  condamné  les  flagellants  et  les 
rois  leur  coururent  sus. 

En  1348,  une  peste,  la  plus  meurtrière  qu'on 
eût  éprouvée  jusqu'alors,  ravagea  presque  toute  la 
terre.  On  vit  alors  des  processions  de  flagellants 
parcourir  toutes  les  provinces,  massacrant  dévo- 
tement tous  les  Juifs  qui  leur  tombaient  sous  les 
mains,  et  commettant  dans  leur  saint  zèle  les  plus 
grands  ravages  dans  tous  les  lieux. 

Leurs  excès  devinrent  si  grands  qu'on  fut  enfin 
obligé  d'employer  les  armes  spirituelles  et  tempo- 
relles pour  les  disperser  et  les  punir  de  leurs  for- 
faits (1). 

(1)  Voir  les  Nouvelles  archives  historiques  des  Pays-Bas,  par 
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En  1549,  on  vit  à  Bruxelles  le  soir  du  jeudi- 
saint,  une  procession  composée  d'Espagnols  et 
d'Italiens,  qui  se  flagellaient  d'une  telle  sorte  avec 
des  éperons,  que  le  sang  ruisselait  pour  ainsi  dire 
par  les  rues.  Cette  procession  sortait  de  l'église  des 
Dominicains  (1). 

Rien  n'était  d'ailleurs  plus  curieux  au  temps  de 
nos  dévots  archiducs  que  l'aspect  de  Bruxelles,  la 
nuit  du  jeudi-saint.  Les  rues  et  les  places  publi- 
ques, éclairées  comme  en  plein  jour  par  l'éclat  des 
lumières,  étaient  couvertes  de  gentilshommes  pé- 
nitents qui  se  rendaient  aux  églises  pour  faire 
leurs  stations  et  pleurer  sur  la  mort  du  Christ; 
la  plupart,  couverts  d'un  sac,  portaient  de  pesantes 
croix  entre  les  bras;  d'autres,  à  peine  vêtus,  se 
fouettaient  le  corps  ou  se  frappaient  de  chaînes,  et, 
mêlant  le  profane  au  sacré,  montraient  leurs  plaies 
aux  dames  qui  venaient  admirer  leur  dévote 
ardeur  (2). 


A  Anvers,  les  capucins  et  les  jésuites  établirent, 

le  baron  de   ReifFenberg,  t.  V,  p.  309,  source    indiquée  par 
M.  Schayes. 

(1)  RoMBAUT,  Bruxelles  illustrée,  t.  II,  p.  332.—  Schayes,  lieu 
cite,  p.  163. 

(2)  Le  romande  la  cour  de  Bruxelles,  ou  les  adventures  des  plus 
braves  chevaliers  qui  fwrent  jamais  et  des  plus  belles  dames  du 
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en  1586,  une  procession  de  flagellants  qui  fut 
reproduite  l'année  suivante.  Voici  l'ordre  que 
tenait  cette  procession  :  Venait  d'abord  un  jésuite 
couvert  d'un  sac  et  portant  une  grande  croix  de 
bois,  puis  suivaient  des  chantres,  également  cou- 
verts de  sacs,  ensuite  les  flagellants,  au  nombre  de 
soixante-cinq,  tous  affublés  de  môme  et  s'écorchant 
le  dos  à  qui  mieux  mieux.  Au  milieu  d'eux  marchait 
un  homme  traînant  une  croix  attachée  au  cou  par 
une  corde  et  que  tirait  à  droite  et  à  gauche  un  père 
capucin  ;  une  foule  considérable  de  dévots  fermait 
la  marche  (1). 


«  Au  XVI*'  siècle,  dit  M.  Laurent,  la  manie  de  la 
flagellation  se  répandit  parmi  les  dévots  et  les  dé- 
votes. Il  y  a  avait  des  pénitentes  qui  se  faisaient 
fustiger  une  fois  par  semaine  par  leurs  confes- 
seurs. On  voit  que  Béranger  n'a  pas  calomnié  les 
révérends.  Gela  se  pratiquait  à  Louvain,  au  grand 
scandale  des  clercs  et  des  laïques  qui  n'apparte- 
naient pas  aux  congrégations  des  jésuites.  En 
Espagne,  les  choses  en  vinrent  à  ce  point  que  les 
évêques  furent  obligés  d'intervenir.  Les  femmes  ne 
se  contentèrent  pas  de  se  faire  fustiger  en  secret, 

monde,  par  le  sieur  de  la  Serre,  imprimé  à  Spa  en  1628  (cité  par 
J.-B.  Blaes,  dans  ses  Études  historiques  sur  le  xvie  siècle. 

(1)  DiERicxsENS,  Antîoerpia  Christo  nascens  et  erescenSj  t.  VI, 
p.  229  {Ibid.) 
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elles  voulurent  se  donner  aussi  le  plaisir  de  la  pu- 
blicité, mais  on  remarqua  qu'il  n'y  avait  que  celles 
qui  étaient  jolies  qui  se  disciplinaient  à  demi  nues 
dans  les  églises,  et  jusque  dans  les  rues  des  villes, 
spectacle  on  ne  peut  plus  édifiant. 

»  Les  évoques  d'Espagne  trouvèrent  l'édification 
des  révérends  très-scandaleuse.  Le  concile  de 
Salamanque,  en  I060,  réforma  cet  abus  en  défen- 
dant aux  femmes  d'assister  à  ces  processions,  tout 
en  leur  laissant  la  faculté  de  se  fustiger  en  particu- 
lier, dans  le  cas  où  elles  se  seraient  engagées  par 
un  vœu  ou  par  un  mouvement  volontaire  de  dévo- 
tion à  châtier  ainsi  leur  corps. 

»  Si  les  jésuites,  ajoute  M.  Laurent,  ne  se  fla- 
gellent plus,  au  son  de  la  grosse  caisse,  dans  les 
carrefours  des  villes,  c'est  qu'ils  changent  de  peau 
plus  souvent  que  les  serpents,  mais  ce  n'est  qu'un 
changement  de  peau  ;  les  serpents  muent,  mais  ils 
restent  toujours  des  serpents.  De  même  les  jé- 
suites... »  (J). 

A  Maestricht,  des  processions  de  flagellants 
eurent  lieu  jusqu'au  xvii^  siècle.  Il  y  a  cent  ans  à 
peine  qu'elles  ont  cessé  en  Espagne  et  en  Italie. 


—  Des  actes  d'odieuse  intolérance,  des  assassi- 
nats même ,  ont  été  souvent  commis  à  l'occasion 
des  processions.  Rappelons  tout  d'abord   que  les 

(1)  Laurent,  Lettres  sur  les  jésuites,  p.  209-210. 
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auto-da-fé  étaient  de  véritables  processions  dont 
la  dernière  étape  était  le  bûcher  !  Ce  fut  un  de  ces 
cortèges  qui  conduisit  à  la  mort,  en  1415,  Jean 
Huss,  le  précurseur  de  Luther.  Des  auteurs  ont 
décrit  la  pompe  extraordinaire  que  le  clergé  dé- 
ploya dans  cette  lugubre  cérémonie  :  il  y  avait  là 
des  cardinaux,  des  évêques,  des  abbés,  des  mil- 
liers de  prêtres,  des  ambassadeurs...  et  de  nom- 
breuses courtisanes  parées  magnifiquement!! 

Citons  maintenant  quelques-uns  des  faits  de 
fanatisme  que  provoquèrent  les  cortèges  religieux 
ordinaires,  ceux  dont  le  but  n'était  pas  de  conduire 
à  la  mort  de  malheureux  hérétiques. 

—  Sous  le  règne  de  Louis  XV,  le  Bien-Aimé, 
trois  jeunes  gentilshommes  ayant  manqué  de  res- 
pect à  une  procession  de  capucins,  furent  décrétés 
de  prise  de  corps.  On  joignit  à  cette  accusation  le 
grief  non  justifié  d'avoir  mutilé  un  crucifix.  Deux 
d'entre  eux  parvinrent  à  s'échapper.  Le  troisième,  le 
chevalier  de  La  Barre,  fut  condamné,  par  sentence 
du  28  février  1766,  à  faire  amende  honorable, 
à  avoir  la  langue  et  la  main  droite  coupées,  et 
enfin  à  être  brûlé  vif.  Le  parlement  de  Paris, 
saisi  de  l'appel,  adoucit  les  rigueurs  de  ce  juge- 
ment en  décidant  que  La  Barre  serait  décapité 
avant  d'être  jeté  dans  le  bûcher.  (Arrêt  du  4  juin 
1766.)  Cet  dernier  arrêt  fut  exécuté!  (1) 

—  Le  16  juillet  1724,  une  procession  parcourait 

(1)  Biographie  Didot,  t  IV,  v»  de  La  Barre. 
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les  rues  de  Tliorn;  quelques  protestants  refu- 
sèrent de  fléchir  les  genoux  devant  le  cortège; 
ce  refus  provoqua  un  châtiment  :  les  élèves 
des  jésuites  se  ruèrent  sur  les  récalcitrants 
et  les  maltraitèrent.  Un  de  ces  jeunes  élèves  fut 
arrêté  et  mis  en  sûreté  :  les  jésuites  réclamèrent 
sa  mise  en  liberté.  Alors  les  élèves  de  Loyola,  de 
s'armer  de  sabres,  de  parcourir  les  rues  en  pro- 
férant des  menaces;  ils  forcent  les  maisons  des 
protestants,  s'emparent  d'un  jeune  homme  qu'ils 
maltraitent  et  qu'ils  entraînent  vers  le  collège  des 
jésuites.  Le  peuple  indigné  va  délivrer  la  victime 
en  faisant  justice  de  ce  cruel  fanatisme.  Un  tribu- 
nal de  vingt-deux  membres  est  composé,  sous  la 
présidence  du  prince  Labowirski.  La  plupart  de 
ces  juges  sont  des  évoques  et  des  seigneurs  polo- 
nais que  le  président  accueille  par  ces  mots  : 
«  Soyez  les  Ineiivetius  au  procès  de  Dieu.  » 

Le  bourgmestre  de  Thorn,  Rosner,  vieillard  de 
66  ans,  qui  était  resté  fidèle  à  son  roi  en  défendant 
la  sûreté  publique,  est  condamné  à  mort,  ainsi  que 
le  vice-président  Zernecke,  avec  neuf  de  ses  con- 
citoyens. Zernecke,  qui  n'avait  rien  à  se  reprocher 
si  ce  n'est  de  ne  pas  avoir  vendu  sa  maison  aux 
jésuites,  put  racheter  sa  vie  moyennant  la  modique 
somme  de  1^0,000  francs  ;  les  autres  furent  exécu- 
tés. Huit  femmes  et  vingt-huit  enfants  perdirent 
leurs  maris,  leurs  pères,  tandis  que  d'autres  ci- 
toyens furent  privés  de  la  liberté,  de  l'honneur  et 
de  leurs  biens. 
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—  Ce  fut  encore  à  l'occasion  d'une  procession 
que  Bruxelles  fut,  le  6  octobre  ^790,  le  théâtre 
d'un  crime  épouvantable.  Le  peuple  égaré  par  les 
odieuses  provocations  des  partisans  de  Vander- 
noot,  persécutait  alors  les  vonckistes  et  tous  ceux 
qui  étaient  entachés  de  libéralisme  (1).  —  Voici 
le  fait  tel  qu'il  est  rapporté  par  M.  Altmeyer,  dans 
son  Précis  de  lliistoire  du  Brabant  : 

La  procession  de  Sainle-Gudule  était  sortie  le 
matin  de  ce  jour  et  la  pompe  déployée  par  cette 
solennité  avait  attiré  un  immense  concours  de 
monde.  La  procession  était  arrivée  dans  la  rue  au 
Lait,  lorsqu'un  jeune  homme  appelé  Vancrickinge 
tint  quelques  propos  injurieux  sur  les  capucins  qui 
y  figuraient  (2).  Un  homme  du  peuple,  après  avoir 
adressé  des  reproches  à  Vancrickinge,  lui  asséna 
un  violent  coup  de  poing.  Le  trompette  des  dra- 
gons volontaires,  présent  à  cette  scène,  se  joignit 
à  lui  et  frappa  le  jeune  homme  du  plat  de  son 
sabre.  Aussitôt  un  attroupement  se  forme;  Van- 
crickinge prend  la  fuite  et  se  sauve  dans  la  bou- 

(1)  Les  religieux  damnèrent  en  chaire  les  vonckistes  jusqu'à 
la  troisième  génération.  D'autres  excitèrent  publiquement  à 
les  massacrer;  d'autres,  enfin,  promirent  l'absolution  à  leurs 
assassins. 

«  Si  quelqu'un  armé  d'un  fusil  rencontre  un  vonckiste,  s'écria 
en  pleine  chaire  un  capucin,  il  ne  doit  pas  se  donner  le  temps 
de  bander  son  arme  pour  le  tuer,  mais  il  doit  le  massacrer  de 
suite  à  coups  de  baïonnette.  »  (  Borgnet,  Lettres  sur  la  révolu- 
tion brabançonne.) 

(2)  Vancrickinge  dont  un  capucin  avait  empêché  le  mariage, 
s'en  vengea  en  traitant  l'un  de  ces  moines  de  lap  draeger  (por- 
teur de  haillons.)  (Henxe  eiWAVTEua,  Hist.  de  Bruxelles,  p.  397.) 
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tique  d'un  marchand  de  draps  nommé  Vandevelde, 
marché  aux  Poulets.  La  populace  l'y  poursuit,  et 
le  marchand,  craignant  d'être  pillé,  fait  sortir  de 
chez  lui  le  malheureux  qui  est  assailli  de  toutes 
parts.  Deux  anciens  grenadiers,  les  frères  Keyaerts, 
tapissiers,  parviennent  toutefois  à  le  dégager  :  le 
désespoir  lui  donnant  des  forces,  il  perce  la 
foule  et  s'échappe  poursuivi  des  cris  :  Arrêtez! 
arrêtez!  —  Arrivé  au  marché  aux  Poissons,  il  fut 
saisi  par  des  marchandes  de  légumes  et  il  eût  été 
assommé  sur  place,  sans  l'intervention  de  quelques 
poissonniers.  Afin  de  le  livrer  à  la  police,  ceux-ci 
le  conduisirent  dans  le  corps  de  garde  établi  au 
couvent  des  madelonnettes.  Là  il  fut  visité  et  l'on 
ne  trouva  sur  lui  que  quelques  lettres  à  l'adresse 
de  son  patron,  M.  Walckiers,  lettres  qu'il  avait  été 
chercher  à  la  poste. Les  rues  étaient  encombrées  de 
peuple  ;  aussi  résulta-t-il  de  cet  incident  une  ba- 
garre épouvantable,  augmentée  encore  par  le  cheval 
d'un  brasseur  qui,  effrayé  du  tumulte,  se  jeta  dans 
la  foule.  Beaucoup  de  personnes  furent  blessées 
et  volées;  on  prit,  entre  autres,  l'aumusse  du  curé 
du  Finistère  et  les  failles  de  deux  béguines.  La 
procession  fut  interrompue  pendant  plus  d'une 
demi-heure... 

Pendant  ce  temps,  le  couvent  des  madelonnettes 
est  assiégé  par  une  tourbe  altérée  de  sang,  qui 
demande  qu'on  lui  livre  le  prisonnier.  En  vain  les 
abbés  de  Saint-Bernard  et  de  Gembloux  haran- 
guent-ils ces  cannibales,  qui  forcent  le  corps  de 
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garde  et  enlèvent  le  malheureux  prisonnier.  On 
l'accable  de  coups  et  d'outrages,  on  lui  arrache  les 
cheveux  et  on  le  traîne  sanglant  sur  la  Grand'- 
Place,  où  un  récollet  est  appelé  pour  lui  donner  les 
derniers  secours  de  la  religion.  Des  volontaires 
forment  un  cercle  autour  de  la  victime,  de  son 
confesseur  et  de  ses  bourreaux,  et  à  peine  le  reli- 
gieux a-t-il  rempli  son  ministère,  que  ceux-ci  se 
jettent  sur  Vancrickinge  et  le  traînent  sous  le  réver- 
bère placé  au-dessus  de  la  porte  de  l'hôtel  de  ville. 
On  en  passe  la  corde  au  cou  du  malheureux,  et 
pendant  qu'on  le  hisse  au  milieu  d'horribles  vocifé- 
rations, les  assassins  s'accrochent  à  ses  pieds  et  à 
ses  vêtements  pour  pouvoir  le  frapper  encore.  Tout 
à  coup  la  corde  casse;  loin  de  les  calmer,  cet  inci- 
dent les  exaspère.  La  victime  est  aussitôt  ressaisie, 
et  un  misérable,  un  volontaire  nommé  Jacqmyn, 
essaye  de  lui  abattre  la  tète  avec  son  sabre  ;  mais 
il  ne  lui  enlève  qu'une  partie  du  menton,  et  c'est 
avec  une  scie  qu'un  autre  monstre,  nommé  Goens, 
accomplit  cet  horrible  attentat.  La  tête  est  placée 
au  bout  d'une  perche  et  promenée  dans  les  prin- 
cipales rues.  Elle  fut  ensuite  montrée  dans  les  ca- 
barets, où  on  lui  arracha  les  yeux  et  les  oreilles, 
que  deux  jours  après  encore  des  hommes  de  la 
lie  du  peuple  portaient  chez  des  particuliers  en 
mendiant  un  infâme  salaire. 

«  Vandernoot  !  s'écrie  dans  une  léoritime  indi- 
gnation  M.  Wauters,  vous  pouviez  empêcher  cette 
scène  de  cannibales,  ce  sont  les  instruments  de 
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VOS  volontés  qui  ont  commis  ce  crime;  c'est  en 
face  du  corps  de  garde  des  serments,  c'est  sous 
les  yeux  d'une  compagnie  à  cheval  du  drossard  de 
Brabant  qu'il  a  été  coFxSommé.  » 

"  Ah  !  pour  qui  porte  un  cœur  sous  sa  gauche  mamelle 

j)  Ce  jour  pèse  comme  un  remorcl, 
»  Au  front  de  tout  Flamand,  c'est  la  tache  éternelle 

»  Qui  ne  s'en  va  qu'avec  la  mort  (1). 

Le  cœur  se  soulève  de  dégoût  et  d'horreur  au 
souvenir  de  ces  excès  infâmes.  Tels  sont  les  effets 
du  fanatisme,  maladie  morale,  folie  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  temps,  personnifiée  par  ces 
vers  du  poëte  : 

Peindrais-je  des  mortels  les  désordres  funestes, 

Et  les  emportements  de  ces  âmes  célestes  ; 

Le  fanatisme  au  meurtre  excitant  les  humains, 

Des  poisons,  des  poignards,  des  flambeaux  dans  les  mains. 

Nous  passons  par  une  de  ces  crises  périodiques 
où  le  fanatisme  semble  avoir  pris  le  dessus  dans  sa 
lutte  avec  le  bon  sens  et  la  raison.  Si  nous  n'avions 
une  confiance  absolue  dans  la  marche  ascendante 
de  l'humanité,  nous  pourrions  bien,  en  présence 

(1)  L.  Hymans,  l'Église  et  les  libertés  6eZ</es,p.252. — On  n'a  pas 
oublié  l'attentat  commis  en  1875,  à  Saint-Nicolas,  sur  neuf 
Bruxellois  qui  s'y  étaient  rendus  en  partie  de  plaisir  et  qui  fail- 
lirent être  massacrés  par  une  population  fanatique,  sous  prétexte 
que  ces  braves  gens,  parfaitement  inoffensifs,  avaient  troublé 
la  procession  de  la  Fête-Dieu.  On  sait  que  les  coupables,  con- 
damnés à  la  prison  et  à  l'amende,  ont  été  justement  flétris  du 
nom  de  cannibales,  par  l'honorable  procureur  du  roi  du 
parquet  de  Tennonde. 
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des  faits  qui  se  sont  passés  tout  récemment  dans 
notre  pays,  désespérer  de  son  triomphe  final. 

Nous  voulons  parler  de  ces  processions  jubi- 
laires de  l'an  dernier,  de  ces  cortèges  plus 
politiques  que  religieux,  où  le  cantique,  véritable 
Marseillaise  ultramontaine,  affecte  la  forme  sui- 
vante : 

Et  Jésus  pourrait  sauver  la  terre, 
Et  tous  de  lui  refusent  guérison, 
Partout  l'impie  insulte  avec  colère 
L'Église  aux  fers,  le  Pape  en  prison. 
Pour  rendre  au  monde  une  paix  assurée, 
Fais  rentrer  Dieu  dans  les  mœurs  et  les  lois, 
Bestaure  enfin  dans  Borne  délivrée 
Le  Pape  libre  et  le  plus  grand  des  rois. 

Quel  bruit  soudain  se  fait  entendre, 
Pourquoi  ces  pleurs,  ces  cris  d'effroi? 
Voudrait-on  détrôner  la  foi 
Et  mettre  les  autels  en  cendres 
Eh  bien  !  chrétiens,  soyons  soldats, 
Volons,  volons  à  la  mort,  à  la  gloire; 
Celle  qui  nous  conduit  aux  combats, 
C'est  Notre-Dame  des  Victoires. 

Il  est  impossible  de  le  nier  :  la  religion  n'est  ici 
qu'un  prétexte,  et  ces  manifestations  n'étaient  que 
de  provoquants  défis  que  la  sagesse  du  peuple 
belge  a  heureusement  laissé  passer  sans  les  relever 
comme  ils  auraient  pu  l'être. 

Si  vous  demandez  à  un  pèlerinard  ou  à  un  pro- 
cessionneur  de  notre  époque  la  raison  de  ces  sin- 
gulières dévotions,  il  vous  répondra  —  s'il  daigne 
vous  répondre — que  le  clergé  les  a  recommandées 


—  307  — 

comme  excellentes  pour  faire  au  Ciel  une  sainte 
violence  et  obtenir  ainsi  la  délivrance  du  Saint- 
Père  (d). 

Et  voilà  à  quel  degré  d'aberration  mènent  les 
doctrines  ultramontaines  !  N'est-on  pas  en  droit 
de  se  demander,  en  présence  de  ces  faits,  si  la 
créature  humaine  qui,  abdiquant  sa  raison,  se 
livre  ainsi  à  de  mystiques  jongleries,  si  cette 
créature,  disons-nous,  n'est  pas  inférieure  à  l'ani- 
mal, qui  suit  simplement  ses  instincts? 

Comment  prévenir  cette  décadence,  cet  abrutis- 
sement moral?  Comment  en  arrêter  les  funestes 
conséquences? 

Le  seul  moyen  à  nos  yeux,  nous  ne  cesserons 

(1)  La  captivité  de  Pie  IX  est  un  de  ces  mensonges  les  plus 
effrontés  qu'aient  inventés  nos  ultramontains.  Le  Pape,  au  su  et 
au  vu  de  tout  le  monde,  habite  le  magnifique  palais  du  Vatican, 
où  il  jouit  d'une  véritable  souveraineté.  Il  y  reçoit  les  ambassa- 
deurs de  toutes  les  puissances  et  les  députations  de  toutes  les  cor- 
porations catholiques. Il  exerce  avec  une  parfaite  indépendance 
son  autorité  spirituelle,  à  laquelle  aucune  entrave  n'est  apportée. 
Il  a  une  cour  splendide  et  un  train  de  maison  supérieur  à  la  plu- 
part des  princes  souverains  ;  enfin,  le  Denier  de  Saint-Pierre  lui 
procure  une  liste  civile  d'une  dizaine  de  millions.  Est-ce  là  être 
captif?... 

Mais  d'après  les  ultramontains,  c'est  être  captif  que  d'être 
privé  du  pouvoir  temporel,  ainsi  que  du  droit  d'imposer  la  loi  de 
l'Église;  c'est  être  captif  que  de  ne  pouvoir  ni  arrêter  et  torturer 
les  hérétiques,  ni  enlever  les  enfants  des  juifs  et  des  mécréants. 
En  un  mot,  dès  que  le  clergé  n'a  plus  la  faculté  d'opprimer,  il  se 
prétend  lui-même  opprimé  et  il  ne  cesse  de  pousser  des  gémisse- 
ments à  attendrir  les  rochers.  Par  ces  lamentations  hypocrites,  il 
excite  la  pitié  des  ouailles,  qui  se  privent  du  nécessaire  pour 
adoucir  la  captivité  du  Saint-Père.  La  fraude  a  beau  être  gros- 
sière, elle  réussit  toujours.  Nos  pasteurs  ont  compté  sur  la  bêtise 
humaine;  elle  sera  toujours  pour  eux  une  mine  d'or  inépuisable. 
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de  le  répéter,  c'est  de  propager  partout  l'instruc- 
tion ;  non  l'instruction  qui  se  fonde  sur  les  dogmes 
et  les  rites  religieux  et  enchaîne  l'homme  à  une 
tutelle  perpétuelle,  mais  celle  qui  s'en  tient  exclu- 
sivement aux  vérités  démontrées  et  acceptées  par 
la  science,  les  seules  qui  puissent  ennoblir  et 
émanciper  l'être  humain. 

Si  nous  voulons  que  nos  fils  deviennent  des 
citoyens  laborieux  et  libres,  il  nous  faut,  comme 
aux  États-Unis,  des  écoles  où  on  leur  apprenne 
leurs  droits  en  même  temps  que  leurs  devoirs,  où 
on  les  exerce  à  penser,  à  juger  ce  qui  les  entoure, 
où  l'on  en  fasse  des  hommes  de  bien,  dévoués  à 
nos  institutions  et  prêts  à  défendre  nos  libertés, 
même  au  prix  de  tout  leur  sang. 

En  un  mot,  il  faut  que  l'éducation  de  l'avenir 
ait  pour  but  suprême  d'allumer  dans  tous  les 
cœurs  le  vrai,  le  pur  patriotisme. 

Cette  éducation  puissante  et  féconde  rendra 
tous  les  Belges  utiles  à  leur  pays  et  sera  l'éternel 
honneur  des  législateurs  qui  en  auront  doté  la 
patrie . 


CONCLUSION 


Nous  voici  arrivé  à  la  fin  de  cette  longue  revue 
des  joies  de  nos  pères.  Les  plaisirs  fastueux,  extra- 
vagants et  parfois  sanglants  de  la  noblesse,  les 
fêtes  des  corporations  bourgeoises,  les  cham- 
bres de  rhétorique  et  leurs  landjuweels,  tout  cela 
a  passé  sous  nos  yeux.  Puis  sont  venus  ces 
mystères,  ces  esbattements,  ces  danses  qui  plai- 
saient tant  à  nos  aïeux  ;  ces  institutions  facétieuses, 
bizarres  qu'ils  avaient  créées  ;  le  carnaval  et  ses 
saturnales,  Yommegang  communal,  et  enfin  ces 
solennités  religieuses  où  le  grotesque  —  et  par- 
fois pis  —  venait  se  mêler  à  la  liturgie.  Nous  avons 
signalé  encore  les  pèlerinages  et  les  cortèges  reli- 
gieux que  certains  détails  curieux  désignaient  à 
notre  attention,  ainsi  que  les  regrettables  scènes 
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de  fanatisme  qu'ils  ne  provoquèrent  que  trop  sou- 
vent. 

Et  maintenant  que  le  lecteur  nous  permette  une 
remarque  :  la  noblesse,  cette  noblesse  féodale  si 
fière  de  ses  droits  honteux,  de  ses  privilèges  ini- 
ques,  la  noblesse  n'eut  jamais   comme  plaisirs 
préférés  que  les  festins,  la  chasse  et  les  tournois  ! 
Les  gildes  et  les  chambres  de  rhétorique,  institu- 
tions   exclusivement    populaires,    donnèrent    au 
peuple  des  fêtes  d'un  genre  plus  relevé,  des  plaisirs 
plus  en  rapport  avec  la  dignité  de  l'homme.  Elles 
développèrent  ainsi  chez  lui   le  sentiment  de  la 
personnalité  que  les  nobles  cherchaient  au  con- 
traire à  étouffer,  car  ils  comprenaient  bien  que  le 
jour  où  le  peuple  se  sentirait  quelque  chose,  les 
privilèges   nobiliaires    auraient  vécu.    Ces    fêtes 
populaires,  ces  institutions  bizarres,  ces  ébauches 
de  pièces  théâtrales  que  nous   avons  passées  en 
revue,  eurent  donc  une  influence  qu'on  ne  leur 
supposerait   pas   de  prime   abord.   Elles  contri- 
buèrent à  faire  du  serf  taillable  et  corvéable  à 
merci,  un  homme  libre,  un  citoyen! 

—  Aux  personnes  que  notre  franchise  aurait  pu 
froisser  dans  certains  passages  de  ce  livre  que 
la  vérité  et  la  sévérité  de  l'histoire  nous  ont  forcés 
d'y  consigner,  nous  dirons  avec  Edgard  Quinet, 
le  grand  écrivain  de  l'histoire  et  de  l'humanité  : 

«  Chez  beaucoup  de  gens,  l'esprit  est  devenu  si 
étroit  qu'il  ne  peut  plus  s'ouvrir  à  aucune  pensée 
nouvelle.  Tout  les  scandalise,  parce  qu'ils  igno- 


—  311  — 

rent  tout.  Et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  les  classes 
éclairées,  l'aristocratie  élégante  des  grands  sei- 
gneurs? 

»  Je  m'indignais  autrefois  contre  les  gens  qui  me 
semblaient  prendre  plaisir  à  défier  la  justice  et  la 
raison.  J'ai  fini  par  comprendre  que  l'étroitesse  de 
l'esprit  explique  tout  ce  qui  me  semblait  inconce- 
vable. 

»  Un  savant  physiologiste  (M.  Bert)  a  imaginé 
de  donner  des  outres  d'oxygène  à  ceux  qui  veu- 
lent s'aventurer  dans  le  vide. 

»  Donnez-nous  aussi  un  peu  d'air  vital,  moral, 
intellectuel,  à  nous  qui  traversons  ce  monde  aride, 
ces  déserts,  ces  maremmes.   De  l'air!   de  l'air! 

J'étouffe  ici » 

Nous  savons  que  certains  esprits,  desséchés  par 
le  vent  qui  souffle  à  cette  heure,  taxent  à  l'avance 
de  stérile  toute  tentative  pour  dégager  l'humanité 
de  l'atmosphère  énervante  où  le  scepticisme,  la  soif 
des  jouissances  matérielles  et  la  honteuse  servilité 
se  disputent  la  prépondérance. 

Ils  proclament  bien  haut  que  la  sagesse  suprême 
consistée  s'envelopper  |)récieusement d'indifférence 
des  pieds  à  la  tête. 

Que  ceux  qui  professent  ces  lâches  doctrines 
cherchent  au  fond  de  quelque  tabagie  les  liquides 
irritants  ou  soporifiques  dont  il  peut  leur  plaire 
de  se  gorger!  que  par  la  corruption  de  leurs 
mœurs  ils  jettent  le  trouble  dans  la  société  et  la 
ruine  dans  les  familles;  qu'ils  traînent  leur  nom 
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dans  la  fange  du  vice  ;  que  leur  cerveau  cesse  de 
penser  et  que  leur  cœur  cesse  de  battre  :  nous 
les  saluons  avec  tristesse  comme  on  salue  les 
morts,  mais  c'est  pour  les  vivants  que  nous  avons 
écrit  ce  livre  ! 

Un  dernier  mot  et  nous  le  terminons  : 
Il  y  a  cent  ans,  des  prophètes  annonçaient  au 
peuple  la  ruine  des  vieux  préjugés  et  des  vieux 
fanatismes.  On  sait  avec  quel  bruit  formidable  ils 
se  sont  écroulés.  Au  moment  où  nous  allons 
prendre  congé  de  nos  lecteurs,  une  obscurité 
pesante  semble  couvrir  de  nouveau  la  face  des 
nations.  Des  revenants  du  moyen  âge  s'efforcent 
d'arrêter  l'esprit  humain  et  d'immoler  la  pensée... 
Vains  efforts  !  La  pensëe  est  immortelle  et  elle 
régnera  désormais  sur  le  monde  avec  la  raison  et 
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